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^ r£/< TISSEMENT. 

Po U R faciliror les pcfitions théâtrales aux Ac- 
teurs de Province ou de Société qui joueront ce 
Drame j on a fait imprimer , au commencement 
de chaque Scena , le nom des Perfonnages , dans 
l’ordre où les Comédiens Français fe font placés , 
de la droite à la gauche , au regard des Speâa- 
teurs. Le feul mouvement du milieu des Scenes 
refte abandonné à l’intelligence des Aéleurs. 

Cette attention de tout indiquer peut paraître 
minutieufe aux indifférens ; mais elle eft agréa- 
ble à ceux qui fe deftinerit au Théâtre , ou qui 
en font leur amufement j fur-tout s’ils favenc 
avec quel foin les Comédiens Français les plus 
confommés dans leur art , fe confultent , & va- 
rient leurs portions théâtrales aux répétitions , 
iufqu’à ce qu’ils aient rencontré les plus favora- 
bles , qui font alors confacrées , pour eux & leurs 
fucceueurs , dans le Mânufcrit dépofé â leur Bi- 
bliothèque. - ' , Il . ■ . 

C’eft en faveur des menées perfonnes que l’on 
a par-tout indiqué la pantomine. Elles fauront 

f ;rc à celui qui s’eft donné quelques peines pour 
eur en épargner ^ & fi le Drame , par cette façon 
de l’écrire , perd un peu de fa chaleur â la lec- 
ture , il y gagnera beaucoup de vérité à la repré»- 
fentation. 
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PERSONNAGES. ACTEURS. 


AURELLY , riche Négocknt de 
Lyon , homme vif , honnête , 
franc & naïf. M. Préville. 

MÉLAC pere , Receveur général 
des Fermes , à Lyon , Philofo* 
phe fenfible. M. Bri^ard. 

PAULINE , Niece d’Aurelly , 
élevée par Mélac pere , jeune 
Perfonne au-de(Tus de fon âge. Mlle DoUgny. 

MÉLAC fils , élevé avec Pauline , 
jeune homme bouillant , & 
d’une fenfibilité exceffive. M. Molé. 

SAINT-ALBAN , Fermier géné- 
ral en tournée , homme du 
monde eftimable. M. Belcourc. 

DABI NS, Caiffier d’Aurelly , 

Protégé de Mélac pere , hom- 
me de jugement , & fort atta- 
ché à fon Protedlenr. M. Pin. 

ANDRÉ , Domeftique de la mai- 

fon , Garçon très-fimple. M. FeuUlïe, 

La Scene tjl à Lyon j dans le Sallon commun 
d’une Maifon occupée par Aurelly & par Mélac. 

LES 






SCENE PREMIERE. 

PAULINE, MÉLÂC Fils. 

Il eji dix heures da matin. Le Théâtre repréfente un 
Sallon J à. Tun des côtés ejh un Clavecin ouvert 
avec un Pupitre chargé de Mufique. Pauline en 
peignoir ejl ajjife devant j elle joue une Piece. 
Mélac debout à côté d’elie , en léger habit du 
matin , fes cheveux relevés avec un peigne j un 
Violon à la main^ l’accompagne. La toile fe leve 
■ aux premières mefures de Z’Andante ( i ) . 

PAULINE , apres que la Piece eJi jouée, , 

J 

CjOmment trouvez-vous cette Sonate ? 

MÉLAC fils. ■ ' 

V otrebrillante exécution la fait beaucoup valoir. 


U) Pendant <iue ks Aifleurs ibnt cenfik faire de la Muü' 
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a - LES DEUX AMISr 

PAULINE., , ' 

C’eft votre avis que je demande , . & non desr 
éloges. ‘ . 

M É L A C fils. ' 

Je le dis aufil > elle me plairait moins fous les 
doigts d’un autre. 

P A U L I N E , yê Uve. 

Fort bien ; mais je m’en vais , je n’ai point en- 
core vu mon oncle. 

" ■■ ■ ■ M É L A C fils., l’ arrête. 

11 eft forti , il va.... 

PAULINE. ^ ' 

A la Souif^ J apparemment ?” • 

- ■ ' M É L A G -fils.- '■ ’ 

I 

Je le crois. Le paiement s’ouvre demain. Ce 
temps critique te dangereux pour les Négocians 
tle Lyon exige qu’ils fe voient...'. ' 

PAULINE. ‘ 

Il s’eft retiré bien tard cette nuit! 

• A ■' i ■■ 

■ ■ ' . I 

que ; les premiers Violons de l’Orcheftrc jouent , avec des 
fourdines / un Andante , que les féconds DelTus & les 
BalTes accompagnent en pinçant , ce qpi complété l’illulion 
du petit Concert que le SpcAacle repréCente. L’Auteur a fait 
imprimer à la fuite du Drame XAndantt compofé exprès 
pour c’et Ouvrage , & qui a été exécuté avec applaudiffe* 
ment à Paris toutes les fois qu'on y a joué les deux Amis. 





M É L A C fils. .• 

» ,■ J . 

Ils ont long-temps jafé. Mon pere fe plaignait 
à lui des Fermiers Généraux , qui me refufent la 
furvivance de fa place, de Receveur Général des 
Fermes. _,:r • . 

PAUL I N E. ' 

Bien malhoi^ifccemenï , fans doute ? . . 

^ ■ . MÉ LAC fils. 

Sous prétexte qu’ils l’ont donnée. '» Voilà com- 
>1 me vous êtes , lui difait votre oncle. Ne de- 
n mandant jamais , un autre follicite , il obtient 
» le prix de vos longs fervices «. Mais favex- 
vous ce qae j’ai penfé , Pauline ? c’eft que fi quel- 
qu’un dans la compagnie nous" a defiervi , ce ne 
peut être que S'aint'Alban. ' I ' : 

PAULINE.’ 

Que vous êtes injufte ! J’ai, vu tout ce qu’il a 
icrit «n votre faveur. 

‘'MÉLAC fils. ■ ■ "• 

. î * 

On fait voir ce qu’on veut. , 
'‘PAULINE. 

Vous vous plaifez bien à l’accufer. 

MÉXACfils. 

Pas tant que vous à le défendre. 

PAUL INE./acA/tf. ■ 

Vous m’impatientez. Depuis fqn départ il 

f t A • • 

A ij 



4 LES DEUX AMIS, 

* 

l^ut donc fe réfoudre à voir toutes nos convetfa> 
lions rentrer dans celle-ci ? . 

M É L A C fils i d" un air fin. 

• Allons , la paix. — Ils ont enfuite parlé de 

Votre établilTement du mien.... Mon pere 

fait figne , je me fuis retiré ÿ mais , en fortant , j’ai 
entendu qû'il difait un mot.... Ah ! Pauline.... 

( Il veut lui prendre la main. ) 
' P AULINE, /c rec«/e. 

£h bien , Monfieur ! . . 

MÉLAC fils. 

- - Un' certain mot,... 

PAULINE, Vinterrompt. 

Je ne fui; pas curieufe. — — Parlons de la pe>= 
cite fète que nous préparons à mon oncle., à Toc- 
cafion de fes Lettres de Noblefie : y fongez-vous ? 

MÉLAC fils. 

J^ai tout arrangé dans ma tete. Nous commen' 
cerons par un Concert ; peu de monde , nous & 
nos Maîtres. Sur la fin on viendra l’avertir qu’on 
* le demande. Pendant fon abfence , un tapis , 
deux paravents feront l’affaire , & nous lui don* 
nerons la plus jolie petite Piece..., 

PAUL I N E. 

Oh ! point de Comédie. 

MÉLAC fils. 

Pourquoi ?" * ♦ 


t 


à ^ 


rvw 





PAULINE. 

^ Vous connaifTez la faiblelTe de ma poitrine^ 

MÉL AC fîls. - ■ ■ - 

On ne crie pas la Comédie j ce n’eft.<}u!en par- 
lant qu’on la joue bien. Figure charmante ! ®r- 
gane flexible & touchant ! de l'ame fur-tout.... 
Que vous manque-t-il ? une jeune;Aétrice fç fait 
toujours aflez entendre lorfqu’elle. a le talent de 
fe faire écouter. - . ... . , : 

PAULINE. 

Oh ! ce n’eft ni d’éloquence , ni d’adreflb 
qu’on vous aceufeta de manquer, pour ramener 
les gens à vos idées..,. Et les couplets que je vous 
ai demandés ? ... 

... MÉLACfils, tendrement^ " 

Vous craignez qu’on ne les oublie ? injuftq 
Pauline !... _ 

PAULINE, l'interrompt en s'ajfeyant. 
Eflayons encore une Piece avant de m’habdlec. 
M ÉLAC fils, s'affurant de l'accord du Violon^ 
Volontiers. , 

PAULINE; 

Donnez-moi le nouveau Livre, * ' 

• MÊLACfîls , avec humeur. 

Pourquoi ne pas fuivre le.mêoie ? 

A iii 



6 LES DEUX AMIS, 

PAULINE. 

Pour fortir un peu de l’ancien genre. Au tefte i 
comme c'était uniquement pour vous.... 

MÉLAC fils , d‘un air incrédule. ’ , 

Oui , pour moi ! 

PAULINE, riant. 

Voilà bien les ingrats ! cherchant toujours à 
diminuer l’obligation , pour n’ctre point tenus de 
la reconnaifiance ! Cette Mufique n’efl-elle pas 
plus piquante , plus variée ? • ' 

M É L A C fils , mécontent. 

Piquante , variée , délicieufe. C’eft le beau 
Saint-Alban qui vous l’a choifie à Paris. 

PAULINE. 

a / 

Et toujours Saint-Alban ? Vous êtes bien 
étrange ! Votre fouverain bonheur ferait que per- 
fonne ne m’aimât 1 

MÉLAC fils. 

Je ne fêtai donc jamais heureux. 

Pauline! 

■ Vous voudriez.... qu’on ne pût me foufftir. 
MÉLAC fils. 

Je ne defire point l’impoÛîble. , . 

PAULINE, gaiement. 

Hce ! il ne faudrait pas trop vous prefler pour 
vous le faire avouer' ingchumént. 


i 


,1 


, • ^ ' D R A M E. . J. 

M-É LAC fils^ 

Non; mais il eft aflez .fîmpJe. que je n'^aitpe- 
point un homme qui affiche des fentimens pout 
vous. ' -• J ^ 

PAULINE.’^' 

Pour le yengfer de çette huïpeiï^, vous accom. 
pagnerez fa favorite. 

' ' ■- t •' *M L A C" éla> • • J • A î 

Oh ! non.. 

( // pofe le Violon fur unç phfLife. ) 

" FA-'lr L I N-È.-‘ ^ 

Vous me refufez ? ■ / 

M É L A C fils. , 

J aime mieux demander pardon de tout ce que' 
j’ai dit. ' ■ ■ . 

( Il fe met à senouxA 

V ’pauline:- ' - 

Et moi je le veux. ‘ ' • -• 

MÉL AC‘fils.*7 

• , C’eft unè tyrannie.' ” ^ 

P'AÜLINÈ, plaifdnt'ànt." ' " ‘ 
ObcilTez , ou je ne vous appelle plus mon freie- 
MÉLAC fils, d’ un air hypocrite ^ en je relev.ant- 
^.9*^ vous, déplaît vous ayez uu .autre 
moyen de m’y iaiçe renoncer . 

• -i ■' >■> :C... • 

Et C eft ? 

A iv 
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8 LES DEUX AMIS,' 


M É L A C fils. , 
De m’en permettre un plus doux. 



S C E N E I I. 

PAULINE . MÉLAC Fils , MÉLAC' 
Perc. 

■ ' ( Mélac pere paraît danyUe fond. ) 


PAULINE. 


3^E ne vous entends pas. , 

’ MELAC fils. 




• ’ I 


' Vous ne rn’entendez pas ? Je vais.... 

PAULIN lui coupant la parole. 

Je vais.... Je vais jouer la Piece s m accompa- 
gnerez-vous , oui pu non î ^ 

MÉLAC fils , lui baïfjet ^ 

Pardon , pardon j mais pour celle-ci , en vérité 

elle eft trop difficile, . ,,, ^ ^ , 

PAULINE, avec une petite moue. ^ , 

■ Hum. . . i . Mauvais^ càm(jleré ! je fais ce qui 
vous la fait voir ainfi. ( Il lui baïfe les mains ^élle^ 
fe fâche. ) FinilTez , Monfièuf de MHac , je vous 
l’ai déjà dit. CeS libertés m'offenfent : laiflez mes 


mains. 
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DRAME. 

]M É L A C fils. 

Qui pourrait refufer.... ( Jl continue à lui bai- 
ferles mains. ) Un jufte Hommage.... à leur dex- 
térité. 

{ Mélac pere fe retire avec myfiere. ) 


SCENE III. 

MÉLAC fils, PAULINE. 

P A U L I ÎJ E s'échappant. 

£ncor,b ? obftiné ! mutin ! difputeur ! aada- 
cieux ! jaloux !... Car vous méritez tous ces 
noms-lâ. Vous tefufez de m’accompagnér , vous 
en aurez ce foir la honte publique. 



SCENE IV. 

MÉLAC fîls. feul. 

Mo N coeur la fuir.... Ah ! Pauline....' Je plai- 
fante avec elle.... Je difputë.... Je robftinë..l. 
Sans ce détour , je n’ofërais jamais.... Si mon pere 
m'eut obtenu eette furvivançe , mon état une 
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lo LES DEUX AMIS, 

fois fait.... »» Je le veux abfolutnent, dit-elle^ obéiL 
» fezM ».. J’aimeàlavoirprendte ainfl polTenioa de 
moi , fans qu’elle s’en doute.... ( Il va fermer le 
Clavecin. } Oui ; mais elle a beau dire je ne 
jouerai point la Mufique de fon Saint-Alban.... 
Que je le hais avec fon efprit , fa richefle & fon 
air affedlueux ! Il avait bien affaire de refier troia 
femaines ici , ce beau Fermier Général ! On l’en- 
voie en tournée..» *. r - 

S C E N È V. 

MÉLAC Fils, MÉLAç'Percl 

• MÉLAC pere , jouant V étonné. ' 

'X' OüT feul mon fils ! Il me femblait avoir en- 
tendu de la Mufique. - 

MÉLAC fils. 

C’était Pauline , mon Pere ; elle eft' allée s’ha- 
biller. 

. ■■ M É.LA C pere. 

Mais , vous Mélac , vous n’etes pas décem- 
ment : ces cheveux.... ‘ • ... 

M É LAC' fils. ^ . . . 

Elle était en peignoir elle-même. •• 
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_ D R A M E. lî 

M É L A C pere. 

Cette aimable confiance de l’innocence n’auto- 
rife point à lui manquer. 

MÉLACfils. 

Moi , lui manquer , mon pere ! 

M É L A C pere. 

t 

Oui , mon fils , c’eft lui manquer que de vous 
montrer à fes yeux dans ce défotdre. Parce qu’elle 
ignore le danger , ou vous eftime aflez pour n’en 
point craindre avec vous j eft-ce une raifon d’ou- 
blier ce que vous devez d fon fexe ? à fon âge ? â 
fon état ? 

M É L A C fils. 

Je ne'vais point chez elle ainfi. Ce Sallon nous 
eft commun , nous y avons toujours étudié le ma- 
tin.... Quand on demeure enfemble.... Mais mon 
pere , jufqu’à préfent , vous ne m’avez rien dît.... 
Eft-ce Monfieur Aurelly qui fait cette remar- 
que ? ‘ 

M É L A C pere. 

Son Oncle ? Non , mon ami. Auflî fimple 
qu’honncte, Aurelly ne fuppofe jamais le mal 
où il ne le voit pas \ mais tout occupé de fon 
commerce , il s’eft repofé fur moi des moeurs Sc 
de l'éducation de fa Niece > & je dois la garan- 
tir par mes foins 


* 
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12 LES DEUX AMIS 

M É L A C fils. 

La garantir ! 

M É L A C pere. 

Elle n’ell pins un enfitnc , mon fils j & ces fà* 
miliarités d’autrefois.... 

MÉLAC fils, un peu déconcerté. 

J’efpere ne jamais m’oublier dev.ant elle » ÔC 
lui montrer toujours autant de tefpedt que je 
renferme d’attachement. 

MÉLAC pere. ‘ . 

Pourquoi le renfermer , s’il n’eft que raifonna- 
nable ? Riez avec elle , dans la fociété , devant 
moi , devant fon oncle , très-bien : mais c’eft 
lorfque vous la trouvez feule , mon fils , qu’il 
faut la refpedler. La première punition de celui 
qui manque à la décence , eft d’en perdre bien- 
tôt- le goût J une faute en amene une autre , elles 
s’accumulent j le cœur fe déprave i on ne fenc 
plus le frein de l’honnêteté que pour s’armer con- 
tre lui : on commence par être faible , on finit 
par être vicieux. 

MÉLAC fils, déconcerté. 

Mon pere , ai-je donc mérité une aulfi. févere 
réprimande ? 

MÉLAC pere , d’un ton plus doux. 

Des avis ne font point des reptCches. Allez i 
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DRAME. 13 

Bîon fils J mais n’oubliez jamais que la Niece de 
votre ami, du bienfaiteur de votre pere , doit 
être facrce pour vous. Souvenez-vous qu’elle «’a 
point de mere qui veille à fa fureté. Songez que 
mon honneur & le vôtre doivenr être ici les ap- 
puis de fon innocence Sc de fa réputation. Allez 
vous habiller. ‘ 

<r." 

SCENE VI. 

M É L A. C pcre , feul. 

S’il s’était douté que je l’eufle vu , il eut mis, à 
fe difculper , toute l’attention qu’il a donnée à 
ma morale. On ne fe ment pas à foi-même } & 
s’il a tort , il fe fera bien fans moi l’application 
de la leçon. Ceci me rappelle avec quel foin Au- 
relly détournait la converfation hier au foir , 
quand je la mis fur l’établifiement de fa Niece. 
Sa Niece!.... Mais eft-il bien vrai qu’elle lit 
foit ?... Son embarras en m’en parlant femblait 
tenir.... de la confiifion.... Je me perds dans mes 
foupçons.... Quoi qu’il en foit , je ne veux pas 
que mon ami puilTe jamais me reprocher d’avoir 
•'fermé les yeux fur leur conduite. 
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SCENE VIL 


MÉLAC perc , ANDRÉ, en papillo- 
tes ù en vejle du matin , un Ballet de 
plumes fous fon bras , entre , regarde de 
côté ù d’autre , (& s’en retourne. 

ANDRÉ. 

J[l n’y eft pas , Monfieur Dabins. 

MÉLAC pere. 

Qu’eft-ce ? 

ANDRÉ. 

Ab ! ce n’eft rien. C’eft ce gros Monfieur...: 
MÉLAC pere. 

Quel Monfieur ? 

. ANDRÉ, d’un ton niais. 

Celui qui vient.... Qui m’a tant fait rira le 
four <le cette biftoire •••» 

MÉLAC pere. 

Eft-ce qu’il n’a pas de nom ? 

-ANDRÉ. 

Si fait , il a un nom. Monfieur.... Monfieur...’ 
C’eft qu’il s’appelle encore autrement. 



1 


DRAME. • ^*5 ' 

M È L A C pere. 

Autrement que quoi ? 

ANDRÉ. 

Je l’ai bien entendu peut-être.... Paris, deâx 
& demi ; Marfeille , Canada , trente-huit , que 
fai-je ? ' ' ; ' 

MÉLAC pere , riant de pitié'. 

Ah 1 l’Agçni de Change ? 

ANDRÉ. ' 

• C’eft.ça.' 

MÉLAC pere. 

Mais ce n’eft pas moi qu’il chercha ? 

ANDRÉ.- 
C’eft Monfieur Dabins. 

' MÉLAC pere. 

Qu’il pa(Te à la CailTe d’Aurelly. , 

AN DR É. ' 

11 en vient j ce Caiflier n’eft-il pas déjà loni ! 
"MÉLAC pere. 

Un jour comme celui-ci ! Il eft donc fou ! 

ANDRÉ. 

Je ne fais pas. , 

M É L A C pere. 

Voyez à fa chambre , au' jardin , paf-tbiit. 

ANDRÉ , va J & revient. 

Moi , j’ai mdn ouvrage...'. & fi je ne le trouve 
pas , qu’eft-ce qu’il faut que je lui dife ? 
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D R-A M E. 17 

D A B I N S. 

Puis-je parier en liberté ? 

M É L A C pere. 

{ Vous êtes plie , défait , votre voix eft trem* 
blante ! 

D A B 1 N S. 

Ah ! Moniteur ! 

M É L A C pere. 
Expliquez-vous. 

D A B I N S. 

- Comment vous apprendre le malheur ? . . .; 

M É L A C pere. 

Sortez de ce trouble. Parlez. 

P A B I N S. 

Cette Lettre que je reçois à l’inlbnt....' 

M É L A C pere. 

Que dit-elle de liniftre ? 

D A B I N S. 

Vous aimez Monfieur Aurelly? 

M É L A C pere. 

Si je l’aime ! Vous me faites trembler. 

D A B I N S. 

A moins d’un miracle , il faut qu’il manque à 
fes paiemens demain. 11 faut.... ^ 

MÉLAC pere , regardant de tous côtés. 
Malheureux ! £ quelqu’un vous entendait. . . « 

B 
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iS LES DEUX AMIS, 

Vous perdez le feus.... D’où favez-vous ? . . î 
Cela ne faucait être. 

D A B I N S. 

J’ai prévu votre furprife & votre douleur 
mais le fait n’eft que trop avéré. 

M É L A C pere. 

Avéré ! dites-vous ? — ^ Jè n’ofe l’interroger. 
•— Monfieur Dabins , fongez-vous à l’impor- 
tance ?... Il m’a troublé. 

DABINS. 

Monfieur Aurelly avait , d Paris , pour huit 
cent mille francs d’effets. ' 

M É L A C pere. 

Chez fon ami Monfieur de Préfort , je le fais. 
DABINS. 

Ï1 me "dit il y a quelque tems d’écrire à ce 
Correfpondant de les vendre , & de m’envoyer 
tout le Papier fur Lyon qu’on pourrait trouver. 

M È L A C pere. ■ 

Après ? • ' 

DABINS. 

Au lieu d’argent que j’attendais aujourd’hui , 
fon fils me dépêche un Courier , qui a gagne 
douze heures fur celui de la porte. 

• - - M*É L A C' pere. 

Eh bien ! ce Courier ? 

DABINS. 

r M’apprend quau moment de négocier nos 
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DRAME. 19 

effets , Monfieur de Préfort' s’eft trouvé atteinr 
d’un mal violent , qui l’a emporté en deux jours , 

&c qu’on a mis auflî-tôt le Scellé fur ,fon Ca- • 
binet. 

M É L A C pere. 

Pourquoi cet effroi ? Je regrette Préfort ; mais 
il laiffe une fortune immenfe. Aurelly réclame- 
ra fes effets , qui lui feront remis. C’eft tout au 
plus un retard : achevez. ' 

D A B I N S. 

J’ai tout dit. Notre paiement était fondé fur 
ces rentrées qui n’ont jamais manqué j nous 
n’avons pas dix mille francs en caiffe. , , . 

M É L A C pere. * 

Et vous devez en payer demain ? 

D A B 1 N S. 

Six cent mille. Il y a de quoi perdre l’cfprit. 

M É L A C pere. 

Il me quitte : il ne fait donc^point ? . . . . 

D A B I N S. . . .. 

. , I .• / t 

VoiU mon embarras. Vous cpnnaifTcz fa pro^ 
bité, fes principes.... 11 en mourra—.... Un homme 
fi bon , fi bienfaifant.... Mais , Monfieur , il n’y 
a que vous qui puiflicz vous charger de lui ap- 

Bif • 
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20 LES DEUX AMIS, 

M É L A C pere. 

Il n’eft pas polUble qu’Âurelly n’alc pas chez 
' lui (le quoi parer à cet accident. 

D A B I N S. 

11 a du bien , d’excellens immeubles. Cette 
' Maifon, fa Terre J mais a>oir à payer demain 
fût ceats mille francs , & pas un fou.... 

M É L A C pere. 

Attendez. Je lui connais cent mille écus qu’un 
ami , m’a-t-il dit , lui a confiés. 

D A B I N S. 

11 ne les a plus : Monfieur de Préfort s’était 
chargé de les convertir en effets pareils à ceux 
qu’il lui avait procurés. Aujourd’hui tout eft là ; 
tout manque à la fois. 

M É L A C pere. 

Onze cents mille francs arretés , au moment 
de payer ! 

D A B I N S. 

11 périt au milieu des richeffes. 

MÉLAC pere fe proment. 

Vous l’avez dit , il en mourra j l’homme le 
plus vertueux ! le plus fage !... une réputation 
fi intaéte ! s’il fufpend fos paiemens , s’il faut 
que fon honneur.... 11 en mourra , l’infortuné : 
voilà ce qu’il y a de bien certain. 

( 7/yè promené plus vite. ) 


I 


DRAME. n 

D A B 1 N S. 

Si l’on eut reçu la nouvelle huit jours plutôt.... 

M É L A C pere. 

C’eft un homme perdu. 

D A B I N S. 

Ces Lettres de NoblelTe encore lui font tant 
de jaloux ! Vous verrez , Monfieur , les amis 
que lui laiflera l’infortune : il n’y a peut-être pas 
un Négociant dans Lyon qui ne fût bien-aife au 
fond du cœur.... Trouver de l’argent ? il ne faut 
pas s’en flatter. 

M É L A C pere /e promene. 

J’ai bien ici cent mille francs d moi. 

D A B 1 N S. 

Qu’eft-ce que cela ! 

M É L A C pere , rêvant. 

En effet , qu’eft-ce que cela ! 

D A B I N S. 

A peine le fixieme de ce qu’il nous faut. 

M É L A C pere s'^ arrête. 

Monfieur Dabins. 

D A B 1 N S. 

Monfieur. 

M É L A C pere. 

Où eft votre Courier ? 

DABINS. ' . 

Je l’ai fait cacher. 

B iij 
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\I É L A C pere. 

Monfieur Dabins , allez m’attendre dans mon 
Cabinet. Ne voyez perfonne , enfermez-vous , 
enfermez-vous foigneufement. Je vous rejoins , 
j’ai befdin de me recueillir.... 

D A B I N S. ' 

Sur la maniéré de lui annoncer ? . . . . 

M É L A C pere. 

C’eft lui. Partez , fans dire un mot. 






SCENE X. 

MÉLAC pere , DABINS , AURELLY. 

A U R E L L Y. 

Sonjour, Mélac. Ah ! te voilà, Dabins ? J’ai 
trouvé l’Agent de Change qui te cherche j il 
emporte mes deux effets fur Wterfbourg. Eh 
bien ? nos fonds de Paris ? 

( Il ôte fun epe'e qu’il pofe fur une chaife. ) 
MÉLAC pere , vivement. 

C’efl: ce dont il me parlait , en me demandant 
il je n’avais pas quelques Papiers à éch.inger pour 
fimp^âex fon opérarioiv 


/ 
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A U R E L L Y. 

Comme tu es rouge , Melac ! 

> • M É L A C pere. 

Ce n’eft rien. 

AURELLY , à Dabins qui fore. 
Monfieur Dabins , le Bordereau de tous mes 
paiemens en état pour ce foir. 

( Dabins fort. ) 

SCENE XI. 
MÉLAC pere , AURELLY. 

AURELLY , gaiement. 

Je t’ai bien defiré tout à l’heure à l’Intendance^ 
ru m’aurais vu batailler.... 

MÉLAC pere. 

Contre qui ? 

AURELLY. 

Ce nouveau Noble , fi plein de fa dignité , fi 
gros d’argent & fi bouffi d’orgueil , qu’il croit 
toujours fe commettre , lorfqu’il falue un Rotu- 
rier. 

MÉLAC pere , diftrait. 

Moins il y a de difiance entre les hommes, 

B iv 
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plus ils font pointilleux pour la faire remarquer» 
A U R E L L Y. 

Celui-ci, qui, jufqu’à l’époque de mes Lettres 
de NoblelTe , ne m’avait jamais regardé , s’avife 
de me complimenter aujourd’hui d’un ton fupé- 
rieur ; » Je me flatte, ( m’at-il ditj) que vous 
» quittez enfin le commerce avec la roture »>. 

MÉLAC pere , à part. 

Ah ! Dieux ! 

A U R E L L Y. 

Quoi ? 

MÉLAC pere , s'efforçant de rire. 

Je crois l’entendre. 

A U R E L L Y. ' 

Au contraire , Monfieur , ai-je répondu ;,je 
fte puis mieux reconnaître le nouveau bien que 
je lui dois , qu’en continuant à l’exercer avec 
honneur. 

MÉLAC pere , embarraffé. 

Ah ! mon ami ! le Commerce expofe d de fi 
terribles revers ! 

A l) R E L L Y. 

Tu m’y fais fonger : l’Agent de Cliange ne 
s’explique pas j mais , à fon ait , je gagerais que le 
paiement ne fe paflera pas fans quelque Banque- 
route confidéiable. 



DRAME. 15 

M É L A C pere 

Je ne vois jamais ce rems de crife , fans éprou- 
ver un ferrement de cœur fur le fort de ceux i 
qui il peut être fatal. 

A U R E L L Y. 

Et moi , je dis que la pitié qu’on a pour les 
frippons , n’eft qu’une miférable faiblelTe j un vol 
qu’on fait aux honnêtes gens. La race des bons eft- 
elle éteinte pour ?... 

M É L A C pere. 

Je ne parle point des frippons. 

1 A U R E L L Y , avec chaleur. 

Les mal-honnêtes gens reconnus font moins 
à craindre que ceux-ci : l’on s’en méfie ; leur 
réputation garantit au moins de leur mauvaife 
foi. 

M É L A C pere. 

Fort bien : mais.... 

A U R E L L Y. 

Mais un méchant qui travailla vingt ans i 
pafler pour honnête^homme , porte un coup 
mortel à la confiance , quand fon fantôme 
d’honneur difparaît : l’exemple de fa faufle pro- 
bité fait qu’on n’ofe plus fe fier à la véritable. 

M E L A C pere , douloureufanent. 

Mon cher Aurelly , n’y a-t-il donc point de 
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faillites excufables ? 11 ne faut qu’une mort , un 
retard de fonds , il ne faut qu’une Banqueroute 
frauduleufe un peu conlidérable , pour en entraî- 
ner une foule de malheureufes. 

A U R E L L Y. 

Malheureufes ou non j la fûreté du commer- 
ce ne permet pas d’admettre ces fubtiles diffé- 
rences : & les faillites qui font exemptes de 
mauvaife foi , ne le font prefque jamais de tc- 
mcritc. 

M É L A C pere. 

Mais c’eft outrer les chofes, que de confondre 
ainfi.'... 

A U R E L L Y. 

Je voudrais qu’il y eut là-defTus des loix fi fé- 
veres qu’elles forçaffent enfin tous les hommes 
d’être juftes. 

M É L A C pere. 

Eh ! mon ami , les loix contiennent les me- 
chans fans les rendre meilleurs j & les mœurs les 
plus pures ne peuvent fauver un honnête homme 
d'un malheur imprévu. 

A U R E L L Y. 

Monfieur , la probité du Négociant importe à 
trop de gens , pour qu’on lui fafle grâce en pareil 
cas. 


0)gi!iic-tit?y»C , - 
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DRAME. 

MÉ L AC pere. 

Mais, écoutez-moi. 

• A U R E L L Y. 

Je vais plus loin. Je foutiensque l’honneur des 
‘ autres eft engage à ce que celui qui ne paye pas 
foit flétri publiquement. 

MÉLAC pere , mettant fes mains fur fon vifage. 

Ah ! bon Dieu ! ' 

A U R E L L Y. 

Oui , flétri. S’il eft malheureux , entre mou- 
rir & paraître indigne de vivre , le choix eft 
bien-tôt fait , je crois ; qu’il meure de douleur \ 
mais que fon exemple terrible augmente la pru- 
dence ou la bonne-foi de ceux qui l’ont fous les 
yeux, 

MÉLAC pere , s'échauffant. 

Vous condamnez, fans diftinélion, à l’oppro- 
bre un infortuné comme un coupable ? 

A U R E L L Y. 

* 

Je n’y mets pas de différence. 

MÉLAC pere. 

Quoi ! fi l’un de vos amis , viélime des evene- 
mens? . ... 

A U R E L L Y. 

Je ferais fon Juge le plus févere. 

MÉLAC pere , le regardant f.xement. 

Si c’était moi ? 
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A U R E L L Y. 

Si c’était toi ?.. . Son air m’a fait trembler. 

M É L A C pere. 

Vous ne répondez pas ? 

AURELLY , fitrcment. 

Si c’était vous ? . . . ( Avec e^ufion. ) Mais pre- 
mièrement , tu n’es pas Négociant : & voilà 
comme tu fais toujours ; quand tu ne peux con- 
vaincre mon efprit , tu attaques mon cœur. 

MÈLAC pere , à part. 

Oh Ciel ! comment lui apprendre ?... 

SCENE XII. 

MÉLAC pere, PAULINE , AURELLY. 

PAULINE, hahiîlée. 

! voilà mon oncle de retour. 

MÉLAC pere , à part j avec douleur. 

Et fa Niece ! 

PAULINE. 

Bonjour , mon cher Oncle ; avez-vous mieux 
repofé cette nuit que la précédente ? 

AURELLY. 

Fort bien j & toi ? 
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PAULINE. 

Votre converfation fi férieufe du foiiper m’a 
un peu agitée : elle m’a laifie une imprefilon.... 
j’ai peu dormi. 

\ AURELLY,c« riant. 

Nous aurons foin à l’avenir de monter nos ba- 
vardages fur un ton, plus gai. Nous ne devons pas 
troubler les nuits de celle qui nous rend les jours 
fi agréables. 

(PAULINE l’embrajfe.) 

M É LA C pere , à part. 

Sa fccurité me perce l’ame. 

A U R E L L Y. 

Ah çà ! mon enfant , quel amufement nous 
difpolês- tu aujourd’hui ? 

PAULINE. 

• Cet après-midi ? Grand alTaut de Mufique en- 
tre l’obftiné Mélac & moi , vous ferez les Juges. 
Vous favez qu’il donne la préférence au Violon 
fur tout autre infirument. . . 

AURELLY , gaiement. 

Et toi , tu défends le Clavecin à outrance ? 

PAULINE. 

Je foutiens l’honneur du Clavecin. La loi dû 
combat eft que le vaincu fera réduit à ne faire 
qu’accompagner l’autre , qui brillera feul tout le 
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refte du Concert , & je vous confie que j’al de 
quoi le faire mourir de dépit. 

A U R E L L Y. 

Bravo ! Bravo ! 

M E L A C pere , d’un ton pénétre. 

Ne ferions-nous pas mieux , mes amis, de re- 
mettre ce Concert ; tant de gens font à Lyon 
dans le trouble & l’inquiétude : »> il femble , ( dira- 
» ton), que ceux-ci falTent parade de leur ai- 
» fance , pour infulter à l’embarras où les au- 
j> très font plongés ». On comparera cette joie 
déplacée avec le défefpoir qui poignarde peut- 
ctre en ce moment d’honnctes gens qui ne s’en 
vantent pas. 

A U R E L L Y , riant. 

Ail , ah , ah ! vois-tu comment ce grave Philo- 
fophe détruit, nos projets d’un feul mot ? Il faut 
bien lui céder pour avoir la pair. Remets ton 
cartel à quelque autre jour. 

M É L A C pere , à part , en fartant. 

Allons fauver , s’il fe peut , l’honneur & la vie 
i ce malheureux. 



J 
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SCENE XIII. 
PAULINE, AURELLY. 
A U R E L L Y. 

JV^Ais. ... il a quelque chofe aujourd’hui.... 
N’as-tu pas remarque ?... 

PAULI N E. 

En effet , j’ai cru lui voir un nuage.... 

' ' AURELLY. 

Ah ! la Philofophie a aufli fes humeurs. 

PAULINE. 

Que difiez-vous donc ? 

AURELLY. 

Nous parlions faillites , banqueroutes. 
PAULINE. 

C’eft cela. Son ame eft E fenfible , que le 
malheur même de ceux qu’il ne connaît pas l’af- 
flige. 
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SCENE XIV. 

PAULINE , ANDRÉ , AURELLY! 

ANDRÉ , criant & courant. 

Mo MsiEUR , Monfieur. 

PAULINE fait un cri de furprife. 

Ah !... 

A U R E L L y. 

Qu eft-ce c’eft donc ? 

ANDRÉ, avec joie. 

Le Valet de Chambre de Monfieur le * grand 
Fermier , defcend de cheval dans la cour. 
AURELLY, avec humeur. 

£h bien ! vous ne pouvez pas dire cela fans 
courir , & nous crier aux oreilles ? 

PAULINE. 

11 m’a fait une frayeur • ••• 

ANDRÉ. 

Dame , eft-ce que ce n’cft rien donc ? Mon- 
fieur le grand Fermier qui arrive ! 


* Les gens du peuple de toutes les Provinces méridio- 
nales de France , nomtaent ainfi les Fermiers du Roi. 

i AURELLY. 
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DRAM E. - 

A U R E L L Y. 

' Saim-Alban? ‘ ■ 

, , .A N D,R É, ^ 

MonEeur de la Fteni 'l'a laid'é à la derniere 

pofte* • •. /.-ï 

P A U L 1 N E , avec humeur. 

.. Quand nous 1 aurions appris déux minutes pUis 

tard? ).: ■•• j •;! r:.'-. . . , -ui 

A U R E LiL Y,, d fPauiîne. ■;* tr-; 
J Quel dommage que le Coocerc foit dérange î 
Tu voulais des Jugés; en voici un que. tu ne ré» 
enferais pas.... Il repalTe bien-tôt Î Qu’on fade ta* 
fraîchir fon Courier. .z<:o[ "h 

ANDRÉ. 

Bon î il na.ftU.^’tto faut\dari*,rOffice. Pour 
un Valet de Chambre, on ne dira pas qu’il eft 
6er , lui. 

A U R E L L Y. 

Suis-moi. , -î..' 

•^C4.-N D R & 

Quel appartement faut-il difpofer ? 

AUREL ' 

Suiî-mni , te di»-)e j jeVais^nner det ordres. 


^4 
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. . S C E N EVx V. . . 

PAULINE, y avec chagrin. 

int-Al BAN t.:. C’eft fbn' amour qui le ra- 
mené.... J’ai le cœut ferré. ( Elle foupire. ) La 
perfécutiou de célutci , la-jaloiifie qu’elle donne 
i Mélac , & fiiMoat la héceffitc de cacher ’lbus 
lin air libre un fentiment, que Je ne puis dom- 
tet.J.' En vérité , mon état devient plus pénible 
de jour en jour. • ^ • • 

.:'i • ■ A 

"r . A* .?.i. Va ! A 

Aa T t:: . ç >•: ;i;.. A ■ . i.i, 

Ç -W.I 

■ Y .1 T 1 ;i 'J A 



J /■•• 
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t 

SCENE PREMIERE. 

M É L A C fils , habit de V’ille ^ 
PAULINE. 

PAULINE, avtc Jine gedeté affeSee. 

J^OuR quelqu’un qui a fait une àüllî belle toi- 
lette , vous avez une terrible hunîeur. 

MÈLACfils.^"' ' 

C’eft votre gaieté qui me la dbriAe , Mademoi- 
felle ; c’eft ce retour précipité. Saint-Alban .doit 
refter trois mois’en tournée ; il‘en pafle un ici ; 
& à peine eil-il parti , qu’on le voit revenir. 

PAULI ne; •" - ' 

S’il a des affaires à Paris. ‘ ■ 

M È L’A Ce fils.. ^ . ' 

La Fleur dit qu’il n’y va pas. Un tel :empref> 
fement ne regarde que vous , Mademoifelle. 

C ij 

» s 
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PAULINE, e/2 nans. 

Depuis quand fuis -je , Mademoifelle ? le* 
doux noms de frere & de focur.... 

M É L A G fils , avec feu. 

Sainc-Alban vous aime : il eft riche , en place , 
eftimé j je vois fout mon malheur^ Il vous aime , 
il vous obtiendra, & j’en mourrai de chagrin.' 

PAULINE, gaiement. 

Dires-moi , je vous prie , où vous prenez tou- 
tes les folies qui vous échappent ? 

M É L A C fils. 

. Écoutez , Pauline. Vous faites profeflion de fin- 
cérité J afiùrez-moi qu’il ne vous a rien dit , & 
je ferai calmé. 

PAULINE. 

Que voulez- vous qu’il m’ait dit ? 

M É L AC fils. 

Que vous ctes belle j qu’il vous aime. 

- . PAULINE. 

C’eft une phrafe fi commune \ & vous aufli 
vous me l’avez dit : tous les jeunes gens reçus , 
dans cette Maifon , ne fe donnent-ils pas les airs 
de tenir le même langage ? ' 

M É L A C fils. ^ 

Aucun d’eux , fans doute , n’a pu vous voir 
avec indifférence j mais s’ils vous connaifTaient 
comme moi.... ^ . . . ' . ■ * 


DigitlZ' ! 



37 


DRAME. 

PAULINE. 

Ils me verraient bien haïiTable. 

MÉLAC fils. 

Ils n’auraient plus befoin de vous trouver li 
belle , pour vous aimer éperdument. Revenons.... 

PAULINE. 

Dans un homme comme Saint-AIban , ces pro!> 
pos que vous redoutez ne font que des galante- 
ries d’ufage & fans conféquence j de la part des 
autres , c’eft pure étour«lerie.... de la vôtre..., 

. MÉLAC fils. 

De la mienne ? 

PAULINE, gaiement^ 

De la vôtre.... Mais je voudrais bien favoir 
pourquoi vous vous donnez les airs de m’inter- 
roger ? Il faut avoir de grands titres , pour ufer 
de pareils privilèges. ^ 

MÉLAC fils. . 

Ah ! Pauline ! il arrive, & vous plalfantez ! 

PAULINE, férieufémenu 
Brifons-la , je vous prie. Peut-être auriez- vous 
à vous plaindre de moi , fi quelque autre avaip, 
lieu de s’en louer. 

M È L AC fils , avec feu^ 

Ce Saint- Albah me fait trembler, ôrea-moi.' 
cette inquiétude. 

. C iii 
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PAULINE. 

Que vous êtes importun ! 

M É L A C fils. 

Défendez moi feulement d’en avoir. 
PAULINE. 

Oh ! quand il veut une chofe !... ( Etourdiment. ) 
Si je vous le défends j m’obéirez-vous ? 

M É LAC fils , lui baifant Us mains avec 
tranfport. 

Ma chere Pauline ! 

PAULINE, s’échappant. 

Toujours le meme ! on ne peut dire un mot, 
fans être forcé de quereller , ou de vous fuir. 

( Elle fort. ) 

SCENE IL 

MÉLAC fils, feul, avec joie. 

« I\^’Obéirez-vous ! « . .. A-t-elle mis dans ce 
peu de mots tout le fénriment que j’y apperçois ? 
« M'obéirez- vous ! » Mais pourquoi cet heureüx 
prefage eft-il troublé par l’arrivée du Fermier Gé- 
néral ? 
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D R A M Ê. 



S C E N E..M I. , J 

c * . * * 


M É L A C pere , en habit 'de campagne 
entre en rêvant 3 un crayon ^ 'du papier . 
à la main MÉLÀC fils'.. , . 

MÉLAC fils-, avec furprife. 

AH! mon pere ! vous avez changé d’habit ? 
MÉLAC pere ,y2iÆj regarder ^ un ton fombre» 

- Voyez fi ma Chaife eft prête. - ' ' - - ■ ^ 

MÉLAC fils. ‘ ' 

Vous partez , mon pere ? ^ 

MÉLAC pere , du même ton. 

Oui. ' -V ' ’ 

MÉLAC ifik. 

Vous ne prenez pas ^otre Càrroi^ ?• ‘* 

MÉLAC pbre» . _ , 

Non. ’ " . . ' ' 

MÉLAC fils. . . . 

V ous n’allez donc pas â?...- 

MÉLAC pere. f 

Je vais à Paris. ■ ‘ ' 

C iv 
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M É L A C fils , inquiet, ^ 

*■ Un voyage atiflî fubit. ... ‘ 

. , M É L A C pere. 

Il ne fera parlong. 

^ .M É L A C fils. *1 

N’annoncerait-il aucun accident ? 

M É L A C pere. , 

Affaires de Compagnie. 

, M É L A C fils. 

Ah!.... Mais favez-vous qui l’on attend ici 
aujourd’hui ? ' 

M É L A C ' pere.- 

Qui que ce foir. Qu’on m’avertifle quand les 
chevaux feront venus. 

MÉLAC fils. 

C’eft que cela pourrait déranger.... 

M É LAC pere. 

Rien , rien. Quelle heure eft-il î 
M É LAC fils. 

Il n’efl: pa^midi. • 

MÉLAC. pere. 

Avant deux heures je fuis en route. 
MÉLAC fils. 

Vous ne me donnez aucun ordre , mon pere ? 
MÉLAC pere. 

Laiffez-moi feul un moment y je ne puis vous 
ccouter en celui-ci. 
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DRAME. 

MÉLAG fils, en fartant* 

En pofte.... à Paris.... Si promptemwit.... Un air 
glacé !... Je ne comprends pas , moi. ... 

lifi retire lentementy en examinant fon pere. ) 

SCENE IV. 

MÉLAC pcrc fe promenant. 

Entre une aétion criminelle & un a£te de ver- 
tu , l’on n’eft pas incertain.... Mais avoir à choi- 
iîr entre deux devoirs qui fe contrarient & s’ex- 
cluent....' Si je lailTe périr mon ami, pouvant le 
fauver ; mon ingratitude.... fon malheur... mes 
reproches.... fa douleur.... la mienne.... Je feus 
tout cela.ï . . Mon cœur fe déchire. Si je difpofe 
un moment , en fa faveur , des fonds qu’on me 
lailTe.... [ Après tout ils ne courent aucun rifquc. ] 
( Ufoupire. ) Scrupules ! prudence ! je vous en- 
tends : vous m’éloigjiez du malheureux qui fouf- 
fre i mais la compaffion qui m’en rapproche , eft fi 
puifiante.... Voudrais-je être plus heureux, à con- 
dition de devenir dur, inhumain, ingrat....—— 
C’en eft fait j où la raifon eft infuffifante, le ll-n- 
timent doit triompher : s’il m’égare, au moins 
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je ferai feul à plaindre j & mon ami fauve , mon 
malheur ne me laifTera pas fans confolation. 



SCENE V. 

MÉLACpere; DABINS arrive avec 
un gros paquet de Lettres de Change 
dans une main , un papier dans Vautre. 

M É L A C pere. 

Le compte eft-il jufte , Monfieur Dabins ? Dans 
le trouble où nous fommes , on fe trompe aifé- 
ment. Rappelions les articles , avant de nous ré- 
parer. Sept mille cinq cent Louis en or que vous 
avez palTés vous-même par le jardin. 

DABINS. 

Monfieur , le Bordereau des fommes efl: en tête 
de ma reconnoifiànce. 

i ( Il la lui remet. ) 

M É L A C pere lit. 

» Je fouflîgnë , Caifliet de Monfieur Aurelly , 
» ai reçu de Monfieur de Mélac , Receveur Gé- 
>» néral des Fermes , à Lyon , la fomme de fix 
» cent mille livres ».... Cela va bien ; difpofez 
vos paiemens fans éclat , comme fi vos efFets 
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eufTent été négociés à Paris : moi , j’attends ma 
Chaife pour partir. 

D A B I N S. 

Et TOUS infiftez fur ce qu’il ne fâche pas?... 

M É L A C pere. 

Quelque foit fon danger j je le connais ; la 
crainte de me nuire lui feroit tout refufer. 

D A B I N S. 

Ainlî vous le quittez de la reconnaiffance. 

M É L A C pere. 

Exiger de la reconnaiffance , c’eft vendre fes 
fervices \ mais ce n’eft pas ici le cas. Aurelly 
m’a fouvent donné l’exemple de ce que je fais 
pour lui. 

D A B 1 N S. 

Oh ! Monfieur ! votre vertu s’exagere.... 

' M É L A G pere. 

Non , cher Dabins ; depuis trente ans qne je 
lui dois mon état & mon bien-ctre , voici la 
feule occalîon que j’aie eue de prendre ma re- 
vanche. Je quittais le fervice , où j’avais eu bien- 
tôt confumé le chétif patrimoine d’un Cadet de 
ma Province. Je revenais chez moi , bleffé , ré- 
formé , ruiné , fans biens , ni reffources. Le hazard 
me fit rencontrer ici ce digne Aurelly , moii ami- 
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dès l’enfance. Avec quelle rendreife il m’offrit 
un afyle ! Il follicita , il obtint , à mon infu , la 
place que j’occupe encore ; il fit plus , il vain- 
quit ma répugnance , pour un état aufii éloigné 
de celui que j’avais embraffé. » Prenez , prenez , 
( me dit-il j) » & fi vous craignez que l’état n’honore 
» pas affez l’homme , ce fera l’homme qui hono- 
» rera l’état. Plus l’abus d’un métier eft facile , 
» moins il faut l’être au choix des gens qui doi- 
>> vent l’exercer ; & qui fait , dans celui-ci , le bien 
» qu’un homme vertueux peut faire ? tout le mal 
« qu’il peut empêcher ? » Son zèle éloquent me ga- 
gna y il m’inffruifit au travail ; il me fervit d© 
pere , 6 mon cher Aurelly ! 

D A B I N S. 

Vous m’avez interdit toute repréfentation. 

M É L A C pere. • 

N’ajoutez pas un mot. Les cent mille franc» 
que vous tenez en Lettres de Change , font à 
moi J puis-je en ufer mieux au gré de mon cœur ? 
A l’égard du refte , Saint-Alban eft en tournée 
pour trois mois.... Aurelly aura le temps nccef. 
faire. ... 

D A B I N S. 

Mais , d’un moment à l’autre , il peut vous venir 
tel ordre. ... 
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D R'A M E. 

M É L A C pere. 

Je vous al die que je vais à Paris : j’y aurai bien- 
tôt recouvré les effets d’Aurelly j j’en ferai de 
l’argent , Çi l’on m’en demande. Cen’eft ici qu’ua 
bon ofHce , comme vous voyez. 

D A B I N S. 

Monfieur , je vous admire. 

M É L A C pere. 

Allez , mon ami , qu’il ne vous retrouve point 
avec moi. 

■ I 
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SCENE VI. 

MELAC '^Qxt^feul. Il s'ajficd. 

Ah ! refpirons un moment. Cette nouvelle 
m’avait étoufFc.... Il riait le malheureux homme , 
en regardant fa Niece. Chaque plaifanterie qui 
lui échappait me faifait frémir. ( Il fe.leve.) 
Quand je penfe qu’il était pofllble que cet argent 
m’eût été redemandé ! au lieu de venir à fon fe- 
cours , il eut fallu lui annoncer.... Ah ! Dieux !... 


SCENE VII. 

DABINS , accourant avec effroi ; MÉLAC 
pere. 

DABINS. 

IV^Onsieür. de Saint-Alban.... 


Eh bien ? 


Il arrive. 


MÉLAC pere. 


DABINS. 
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DRAME. 

M É L A C pere. 

Saint- Alban ? 

D A B I N S. 

On le conduit ici. Je fuis rentre , pour vous 
fauver la première furprife. 

{Il s’enfuit. ) 

s c E N E V I I I. 

MÉLAC pere , feul. ' ' 

SAinttAlban ! . . . . Que ne fuis- je parti ? S’il 
allait me parler d’argent ! au pis aller , je lui di- 
rais.... Je pourrais lui dire que les Receveurs par- 
ticuliers n’ont pas encore.... Un menfonge ! . . . . 
Il vaudrait mieux cent fois.... Mais je m’alarme, 
& peut-être il ne fait que palfer. 
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SCENE IX. 

AURELLY, SAINT-ALBAN , MÉLAC 
pere , MÉLAC fils. 

SAINT-ALBAN. 

Pardonnez à mon empreffement , Meffieurs , 
l’incivilité de me montrer en habit de voyage. 
MELAC fils , à part j avec humeur. 

Son emprelTement ! il n’en dit pas l’objet. 

iMÉLAC pere, à Saint-Alban.~y 
Vous voyez que j’y fuis moi-même. ' : ' 

SAIN T- A LBA N. 

Partez-vous ? ■■ r .1. .. . 

. . . ^ ^ 

' M É L A C pere. 

Avec bien du regret , Monfieur , püifque vous 

arrivez. 

, AURELLY. 

Cette courfe eft brufque. 

MÉLAC pere. 

Elle efi nécelTaire. 

AURELLY. 

Si c’eft, comme le dit ton fils, des affaires de 
Compagnie. . . . 

MELAC 
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D R A M Ê. 

M É L A C pere , embarrajflt 
De Compagnie.... relatives à la Compagnie...,’ 
Puis-je voir , fans déplaillr , palTer ma furvivance 
à quelque etranger ? 

A U R E L L Y , riant. 

Ah , ah , ah , ah. 

S AINT-ALB AN. 

Il m’eft bien agréable d’arriver à temps pour 
vous arrêter. 

A U R E L L Y. 

Eft-ce que je l’aurais laiflc partir ! ( A Mélac 
pere. ) Tu peux renvoyer les chevaux de pofte. 
MÉLAC pere. 

Pour quelle raifon ? 

SAINT-ALB AN. 

C’eft que la place que vous allez follicitéfr 
eft accordée à Monlieur votre fils. 

MÉLAC fils, avec furprife, 

L’Emploi de mon pere ? 

AURELLY, le contrefait plaifantmenti j 
Eh oui ! l’Emploi de moh pere. " 

MÉLAC fils, à part. 

Ah ! Pauline ! • ' ' 

SAINT-ALBAN , remet un pdpier à Mélac pere. 

En voici l’alTurance. Quelque defir que j’aie 
eu de vous fervir en cette affaire , je ne puis 

D 
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vous cacher que vous en devez toute la faveur 
flüx foilicitations de Monfleur Âucclly. 

M É L A C j>ere. I 

Monfieur , fon généreux caraétere ne fg. dé- 
ment point. Mais un autre avait , dit-on , obtenu 
cette grâce. 

AURELLY, paiement. 

• G’était moi. 

M É L A C pere. 

Ce folliciteur dont le crédit?.» .. 

A U R Ë L L Y. 

C’était moi. 

MÉLAC fils. 

Cet homme qui avait ptis les devants ?...». 
AURELLY. 

, C’était moi. Je m’en occupais depuis long- 
temps : ne m’a-t-il pas élevé une Niece char- 
mante ? 

MÉLAC fils, vivement. 

Oui , chatmame. . , 

SAINT-ALBAN. 

Ah ! charmante , en effet. : , 

MÉLAC fils rougit de fon tranfport , SAINT- 
ALBAN le fixe avec curiofité. * 

^AURELLY , prenant les mains de 'Me'lac pere, 

^ Ne m’a-t-il pas promis d’étendre fes foins juC- 

y ^ 
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qa’à mon fils , lorfqu’il fera en âge d’en profiter ! 
Il faut bien que j’établifie le fien , ah, ah , ah , 

ah. . . . 

M É L A C pere , à part. 

A quel ami je rends fer vice ! 

MÉLAC fils, vivement à Aurelly. 

C’était donc cela qu’hier au foir.... vous fei- 
gniez. . . . Quelle furprife ! ah ! Monfieur ! . . . . 
( A part. ) Je ne me fens pas de joie , courons 
annoncer cette nouvelle i P.auline. 

* 

( Il fort en courant. ) 


SCENE X. 

AURELLY , SAINT-ALBAN , MÉLAC 

pere. 

MÉLAC pere. 

Eh bien ! . . .. l’étourdi , qui oublie de vous faire 
fes remercimens ! 

AURELLY. 

Tu renvoies les chevaux ? 

MÉLAC pere. 

Mon voyage eft indifpenfable. 

Dij 
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A U R E L L Y. 

Encore ? 

SAINT-ALBAN,^ Âunlly. 

Si c’eft pour ce que je préfume , je fupplcerai 
à fa courfe. Mais , avant que d’en parler , recevez 
mon compliment , Monfieur , fur la diftinékion 
flatteufe , que vous venez d’obtenir. Le plus di- 
gne ufagè des Lettres de NoblefTe eft j fans doute , 
de décorer des Citoyens audl utiles que vous. 

A U R E L L Y. 

Utiles. Voilà le rnot. Qu’un homme foitPhi- 
lofoplie , qu’il foit favant , qu’il foit fobre , éco- 
nome , ou brave : eh bien 1 . . . tant mieux pour 
lui. Mais , <ju’eft-ce que je gagne à cela , moi ? 
L’utilité dont nos vertus & nos talents font pour 
les autres , eft la balance où je pefe leur mérite. 

SAINT-ALBAN. ' 

C’eft à peu près fur ce pied que chacun le« ef- 
time. • 

M É L A C pete , à part. 

Comment faire maintenant pour partir ? 

A U R E L L Y. 

Moi , par exemple , je me cite , parce qu’il 
en eft queftion , je fais battre journellement deux 
cents Métiers dans Lyon. Le triple de bras eft né- 
ceftaire aux apprêts de mes foies. Mes planta^ 
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lions de Mûriers ôc mes Vers en occupent autant. 
Mes envois fe détaiüent chez tous les Marchands 
du Royaume , tout cela vit , tout cela gagne , & 
rinduftrie portant le prix des matières au centu- 
ple , il n’y a pas une de ces créatures , à commen- 
cer par moi , qui ne rende gaiement à l’Etat un 
tribut proportionné au gain que Ibn émulation lui 
procure. 

S A INT-ALB AN, 

Jamais il ne perdra cette belle chaleur. ' 

A U R E L L Y. 

Et tout l’or que la guerre difperfe. Meilleurs, 
qui le fait rentrer à la paix ? Qui ofera difputer 
au commerce l’honneur de rendre à l’Etat épui- 
fé , le nerf & les richefles qu’il n’a plus ? Tous les 
Citoyens fentent l’importance de cette tâche : le 
Négociant feul la remplit. Au moment que le 
Guerrier fe repofe , le Négociant a le bonheur 
d’être à fon tour l’homme de la patrie, 

SAINT-ALBAN. 

Vous avez raifon. 

A U R E L L Y. 

Mais lailTons cette converfation , Monlleur i 
qui vous ramene lî-tôt en cette Ville ? 

SAINT-ALBAN. 

Probablement le même objet qui faifait par- 

D iij 
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tir Monfieur de Mélac. Ma Compagnie me rap- 
pelle ; elle me charge.... Vous permettez que 
nous traitions devant vous.... ' 

A U R E L L Y. 

Vous vous moquez. Pour peu que 

S A 1 N T-A L B A N. 

II n’y a point de myftere. L’objet de ma mif- 
fion eft de ralTembler tous les fonds de cette Pro- 
vince épars dans les caifTes de nos divers Rece- 
veurs , & de les faire pafler fur le champ à Paris. 

MÉLAC pere , à part. 

Qu’entends- je ? 

. A U R E L L Y. 

Ce n’eft pas l’affaire d’un moment. 

SAIN T-A L B A N. 

J’avais d’abord cru l’opération plus pénible : 
mais j’ai appris , dans ma tournée , que j’avais 
des grâces à rendre à l’exaâitude de Monfieur de 
Mélac: il ma fauve les trois quarts de l’ouvrage. 

MÉLAC pere ^ interdit. 

Monfieur 

A U R E L L Y. 

Ah ! vous pouvez-vous flatter , Meflieurs , que 
vous n’avez pas beaucoup de receveurs de cette 
fidélité : il eft exaét & toujours prêt. Il ne fait 
pas travailler vos fonds , lui. 
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S A I N T-A L B A N; 

’ Nous eftimons trop Monfieur de Mélac pour 
lui faire un mérite d’une chofe aufli fimple. Com- 
mençons donc par envoyer cet argent fi defiré. 
Alors J dégage de tous foins, je pourrai jouir "du 
plaifir de Pliilofopher quelques jours 'avec vousv 
[ Mélac pere paraît plongé dans une profonde 
rêverie. Saint-Àlban continue d'Aurelly. ] 

A propos , Monfieur , vous ne me dites rien 
de Mademoifelle votre niece , la plus aimable...^ 

AUREL tY. ‘ ^ 

Monfieur , il lui eft arrivé un grand malheur. 

S A I N T-A L B‘ A N.,’ ' ' 

Un malheur 1 , " ' , 

- • - : 1 ! i... ■ • . • ï V 

. ; A U R E L L Y. 

Oui Monfieur. Elle avoir .atran'gc pour ce fôist 
le plus beau, le plus. briUant.concert....,,;; -.-v.vi 
S A I N T-A L B. 'A’ N. 

Qui peut àvoir renverfé ce charmant projet ? 

A U R E L L Y. /' • i 

Faup-il le demander ? notre Philôfb^f;. 11 
nous a remontré qu’en ce temps de crife , mille 
honnêtes gens étaient peut-être au défefpoir fur 

les paiemensj & que ce ton de fête Voyexv 

fon^^aic confterné dès qu’on en parle. 

D iv 
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M É L A C pere , revenant à lui. 

Je. ..je revais aux diverfes fommes qui m’ont 
été remifes. 

S A I N T A L B A N. 

J’ai l’état ici.- Environ cinq cent mille francs. 
Voulez-vous que, nous pallions dans votre ca- 
binet ? 

M É L A C pere , embarrajfe', 
f Si vous vous repoliez quelques jours ? 

A U R E L L Y. 

Eh mais ru pars h : 

M É L A C pere , plus troublé.. 

Je différerais. 

S A I N T-A L B A N. 

Ah bon Dieu ! me repofer ! 11 y a cinq nuits 
que je n’arrête point ; & ce n’eft qu’après 
m^être bien alTûré que tous les fonds de la Pro- 
vince étaient en vos- mains, que j’ai repris ma 
route pour çette Ville. ' 

t , ■ , M É L A C pere , à part. 

' Tout eft perdu. < 

SAINT-ALBAN, d'un ton dégagé. 

Je fuis d’une p.arelTe l’ennemi -juré d«' 

travail. J’ai toutes les peines du monde à m’ar- 
racher à l’inaction , pour m’occuper d’affaires : 
mais ai] ni , quand je fuis lancé, je ne m’arrête; 
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plus que tout ne foit terminé. 11 eft alTez plaifant 
que cette impatience d’être oifif me tienne lieu 
du mérite contraire aux yeux de ma compagnie. 

A U R E L L Y. 

Moi , je vous confeille de vous enfermer avant 
le dîner j la diligence part cette nuit , vous pour- 
rez y placer le cailTon. 

S A 1 N T-A L B A N. ' 

C’eft bien dit. ^ ’ 

;A U R E L L Y, 

S’ils font les difficiles , ils ont un fort ballot 
à moi j votre argent prendra fa place : il eft plus 
prefTé que mon envoi. 

SAIN T-A:L BAN. 

Rien de plus obligeant. . 

A U R E L L Y. ' - . ^ 

Allons allons , débataftez-vous la tête. 

M E L A C pere , outré , à Aurelly. i 

Et vous n’embarrafTez.pas la vôtre, mon 

officieux ami. ’ . } 

AURELLY. . . 

Comment donc! ' ' ’ . 

M É L A G pere , déconcerté ,* à Saint-Alban. 
Monfieur , vous me prenez dans un moment....» 
au dépoutvu s . . 

SAINT-ALBAN. • 

Que dites-vous , Monfieur ? - . • 
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M É L A C pere. ’ ■ ' — 

Je dis ( à part ) Ah ! je fens fa rongeur qui 

me furmonte Il faut l’avouer ; ce que vous 

me demander eft impoflible. 

S A I N T-A L B A N. 

Impoflible ! Et vous partiez ? 

M É L A C pero. ■ - ; ; 

Il eft vrai. ' 

S A I N T-A L B A N. - 

Savez -vous , Monfieiu , 'quels' foupçons l’on 
pourrait prendre ? . ... ' 

• AURELLY, vivement. 

H donc , Monfieur de Saint-Alban. 

SAIN T-A L B A N , k Aurelly. 

Je vous demande pardon j mais l’air , le ton , 
les difcours me paraiflent lî clairs. Ce voyage...* 
AURELLY. 

N’y a-t-il pas mille raifons ?... . 

SAINT-ALBAN. 

Un inftant, je vous prie.— Avez-vous toa- 
ché le montant de toutes les recettes , Moiafleur 
de Mélac ? 

M É L A C pere , accablé. 

. Je ne puis le nier. 

SAINT-ALBAN. 

Pouvez-vous faire partir aujourd’hui tout l’ar- 
gent que vous devez avoir? {Mélac p»re ne h- 
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foni rien. ) Parlez Monfieur ; car mes ordres 
font tels, que, fur votre réponfe , il faut que je 
prenne un parti fur le champ. 

MÉLAC pere rêve , fa tête appuyée fur fa main. 

. AURELLY, vivement. . _ 

Vous ne répondez pas? 

MÉLAC pere , outré ^ à Aurelly. 

Cruel homme ! ( A Saint- Alban d’un air ac- 
cablé. ) Je ne le puis , avant trois femaines au 
moins. 

. S A I N T-A L B A N. 

Trois femaines! 11 ne m’ell: pas permis d’accor- 
der trois jours. L’argent eft amioncé. C’eft 
avec regret , Monfieur. ..... 

MÉLAC pere. 

Je ne faurais l’empêcher : mais jamais tant 
de douleurs i la fois n’otit alTailli un honncte- 
homme. 

(7/ fort.) 

AURELLY, criant. 

Vous fortez ? 


I 
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SCENE XL 


AURELLY, SAINT-ALBAN. 

S A I N T-A L B A N. 


\ Goncevez-vous quelque chofe ? 

AURELLY.- 


Je crois que la tête lui a tourné. 

S A I N T-Â L B A N.' 

Vous fcntcz que je ne peux me difpenfer..., 

AURELLY, 

Ne prenez point encore de parti. ' 

SAINT-ALBAN. 

Monfieur.... quoique vous puifljez dire. . . î 

AURELLY. 

Ayez Confiance en moi. Mélac n’eft pas ca- 
pable d’une action vile ni malhonnête. 

SAIN T-A L B A N. . 

Songez donc qu’il partait. Je répondrais de l’é- 
vénement à ma compagnie. 

AURELLY, vivement. 

Monfieur.... vous allez perdre un honnête-hom- 
me , fon fils , fon état , fon honneur , tout eft 
abymé , ruiné. 
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S A I N T-A L B A N. 

J’en fuis au défefpoir ; mais , n’étant que chargé, 
d’ordres , il^ ne m’eft pas permis de faite de 
grâces. • ... - ^ 

A U R E L L Y. . . 

N’a-t-il pas fes cautions ? Que voulez-vous de' 
plus ? Je me fais garant de tout. Donnez-moi le 
temps d’éclaircir. .. . ' 

SAIN T-A L B A N. 

Un mot, à mon tour. Je ne dois pas prendre le 
/ change. Il ne s’agit plus de caution ici. C’eft cinq 
cent mille francs qu’il faut , que j’ai annoncés , 
que la Compagnie attend t avancerez-vous cette 
fomme aujourd’hui ? 

A U R E L L Y. 

A la veille du paiement ? Tout le crédit du 
plus riche banquier ne lui ferait pas trouver un 
iac dans Lyon. 
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H les deux amis 

SCENE XII. 

AURELLY, PAULINE, 
SAINT-ALBAN. 

PAULINE, inquiété. j 

Qu A donc Monfieur de Mclac , Mon oncle ? U 
/brt d’avec vous dans un état affreux. J’ai voulu 
lui parler , il s’eft enfermé brufquemem fans me 
répondre. 

AURELLY. 

Eh ! mon enfant ! Il fe trouve un vuide de cinq 
cent mille francs dans fa caiffe , on ne fait ni 
comment , ni pourquoi. Je veux m’éclaircir : Mon- 
fieur de Saint-Alban refufe le temps néceffaire. 

PAULINE, effrayée. 

Ah ! Monfieur , fi vous avez de l’eftime pour 
nous* • • • ' 

i 

SAIN T- A L BAN, tendrement. 

De l’efUme !. . . . 

AURELLY. 

Seulement jufqu’à demain, que je puiffe di> 
couvrir. . . . 
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P A.U H NE. i; 

Jufqua 4epi.iin,Monfieur... . Nous refuferez- 
vous cette grâce ? , 

S A I N T-A L B A N. 

Ah ! Mademoifelle, je donnerais ma vie pour 
vous obliger ; mais mon devoir a des droits fa- 
crés qué vous ne pouvez méconnaître , vous qui 
rempIilTez fi bien tous les vôtres. 

' ' A U R E L L Y. 

Différer d’un jour , eft-ce une faveur incom- 
patible ? . . . . 

• • ■ S A I N T-A L B A N. 

N’abufez point de votre afcendant : il ne con- 
vient à ma miflion, ni*à mon honneur, que je. 
vous écoute plus long-temps. 

PAULINE, outr/e. 

Comme il vous plaira , Monfieur ; mais j’ai 
affez de confiance en l’honnêteté de Monfieur de 
Mélac , pour â:oire qu’on fe trompe à fon égard , 
& qu’il n’aura befoin ni de l’appui de fes amis , 
ni des grâces de fes Chefs. 

S A I N T-A L B A N. 

Puifliez-vous dire vrai , Mademoifelle ! mais 
dans l’état où font les chofes, il n’eft pas décent 
que j’accepte un logement dans cette maifon. 
Pardon , fi je vous quitte. 
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AU RELLY, avec chaleur. 

Et moi , je ne vous quitte pas , en quelque en- 
droit que vous alliez. 


« 





SCENE XIII. 


PAULINE,yêf^/e J i/ans l* accablement, 

C^U’Ai-je dit ! .... Un trouble affreux m’avait 
faifi .... Je ne l’ai pas alTez ménagé .... Ma 
frayeur a-t-elle trahi mon feeret ? .... O Mélac i 
S’il avoir lu dans mon cœur ! . . . . Quel mal j’au- 
rais peut-être fait à ton pere ! Il vient. 



SCENE 
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SCENE X I V. . 

PAULINE, MÉLAC Fils. 

MÉLAC fils entre d’un air tYanfportc. 

ULiNB , Pauline , il faut qiie ma joie éclate 1 v 
I vos yeux. 

' P A U. L i N E. 

, Votre joie ! 

M É L A C fils. 

Vous favez que rien ne m’intérelTe , que ce 
qui peut nous rapprocher .... 

PAULINE. 

Quel moment prenez-vous ! .... Et quel ton !....' 
MÉLAC fils. 

Duflîez-vous me traiter d’importun , d’auda- 
-cieux , c’eft celui d’un amant qui peut déformais 
vous offrir fon cœur & fa main. ... 

PAU LINE. 

L’un de nous eft hors de fens. 

MÉLAC fils.- - - 

C’eft moi ! C’eft moi ! la joie qui me tra»f-i 
porte.... 

: E 
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PAULINE. 

Lajoie! 

. M É L A C fils. . , 

Votre oncle ne fort-il pas d’ici ? 

PAULINE. 

Tout ce que j’entends eft fi contraire à fes dif- 
cours..... 

M É L A C fils. 

Il aura voulu vous inquiéter.^ ^ ^ 

P AU LINE. 

M’inquiéter î . . . . Comment ? . . . . Pourquoi 
m’effrayer ? 

" M É L A C fils. 

i ^ 

Ce n’eft qu’un badinage obligeant. 

, PAULINE, avec dépit. ^ 

On n’en fait pas d’aulïi cruel. 

MÉLAC fils. - ' 

«I 

; Quelle charmante colete ! Elle me ravit : elle 
me touche plus que ma furvivance mcnae» ,* 

■P A U'L I N E. 

*> r 

Je ne vous entends pas. 

MELAC fils, vivement. 

" Ils nW rien dit! .... La furvivance , oui . 
je l’ai enfin j Saint- Alban nous en a remis l’af- 
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lîürance j votre oncle , qui le favait , ne 
nous la caché que pour jouir de notre furprife. 
Dans l'excès de ma joie, je les aiquictcs pour vous 
en apporter la nouvelle ; Sc , depuis un quart 
d’heure , je maudis les fâcheux qui m’arrêtent. 
Ah Pauline»! au lieu de partager cette joie...^ 

PAULIN E, d’un ton étouffe. 

Vous n’avez rien appris de plus ? 

■ M É L A C fils. 

Non. 

PAULINE. 

Je ne puis me réfoudre à lui percer l’amer 
MÉL A C fils. 

Vous pleurez , ma chere Pauline ! 

PAULINE. 

Malheureux! .... Vous veniez m’annoncer uni 
nouvelle charmante , — - il faut que je vous eh 
ap|jrenne une horrible. 

MÉL A à fils. ; ^ . 

On veut nous féparer ? 

VkVhl'üï.-, héfitant. 

Ah Mélac! fi ce qu’on dit eft vrai.... votre 
pere.... • ’ . . . 

MÉLAC fils. 

• Mon Pere ? - ' -, ■ > 

E ii 
/ 


Digitized by Google 



^8 LES DEUX AMIS, 

PAULINE. 

On foupçonne. . 

MÉLAC fils. 

Quoi ? 

PAULINE. 

Qu’il aurait détourné les fonds .... 

MÉLAC fils. 

L’argent de fa caifTe ? 

PAULINE. 

Voilà ce qu’ils ont dit. 

MÉLAC fils. 

Quelle Korreur ! 

PAULINE. 

Saint-Alban n’en a plus trouvé. 

MÉLAC fils. 

C’eft une impofture ; hier au foit j’y comptai 
cinq cent raille livres : mais il vous aime j & , s il 
cherche à nuire à monpere, croyez que c eft pour 
m’éloigner de vous. 

PAULINE. 

Puifliez-vous n’avoir pas d’autre malheur à re- 
douter ! Non, mon cher Mélac , vous n’aurez ja- 
mais de rivaux dans le cœur de Pauline. 
MÉLAC fils. 

Vous m’aimez ! > 

PAULINE. 

Que cei aveu foutienne votre courage ! nous 



DRAME. ' ts 

en aurons befoin. Sainc-Alban eft jaloux. Le fort 
de votre pere me fait trembler. ■; 

M É L A C fils. 

Lui faitp$-vous , Pauline, l’iujure de le crglre 
coupable ? 

PAULINE. 

Ah! ne voyez que mon effroi. Mais nous per. 
dons un temps précieux. Courez à votre pere , 
allez le coufoler. . 

M É L A C fils. 

Je vais l’enflammer de couroux contre ifù, 
traître. 

PAULINE. 

S’il n’y avait que Saint-Alban qui l’accufat. .... 
mais mon oncle lui-même 

M É L A G fils* 

Votre oncle ! 

PAULINE. 

Il va revenir. Vous connaiffez fa franchife, elle 
ne lui permet pas toujours de garder avec les 
malheureux les ménagemens dont ils ont tant be- 
foin,... 

M É L Â C'fils. 

Vous me glacez le faiig. 

PAUL IN E. 

Soyez prcfent aux explications : que votre bon 
cfprit en prévienne l’aigreur. Si votre pere eft 

£ 
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embufatTé, mon oncle eft le féal dont on puUIe 

efpérer un prompt fecours 

M É L A C fils , troublé. 

Quoi ! votre oncle eft perfuadé ... « 
PAULINE. 

Craignex fur - tout de vous oublier avec lui : 
fongez que notre forr en dépend. ( Avtc une gran- 
de effujion. ) Mon cher Mclac.... Dans le péril qui 
nous menace , ah ! . . . vous m’aurez aftez méritée j 
fi vous rcuflilTez à m’obtenir. 

M É L A C fils. 

O mélange inoui !. . . . Non ! Je ne puis com- 
prendre. ... N’importe , vous ferez obéie. — Je 
me contiendrai. Vous connaîtrez, Pauline , 
s’il eft des ordres remplis comme ceux que l’A- 
mour exécute. 

( Il lui baife la. main fi* ils fartent, ) 
Fin du fécond Acte, 
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SCENE PREMIERE. 


MÉLAÇ perc j MÉLAC fils. 

M É L A C pere , avec chagrin. 

Ne me fuivez pas , mon fils. ' ’ 

MÉLAC fils. 

Eh ! le puis-je mon pere ! ' , 

MÉLAC pere. . , 

Je vous l’or^lonne. . 

MÉLAC fils. 

Vous abanâonner dans un moment fi fâcheinc ! 
- MÉLAC pere. 

Votre douleur m’importuiM.... elle m’offenfe. 
MÉLAC fils. 

Je connais trop mon pere, pour foupçonner rien 
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• qui lui foit injurieux. Mais fi votre bonté me laif* 

fait percer un myftere.;.. 

• ■ » 

- ' ; M É L A C pete. 

‘Mon fils f ■ . • - . 

..,MÉLAC fils. 

Refuférez-vdut de m’indiquer les moyens de 
vous fervir ? d’adoucir au moins vos peines ? 

M É L A C pere. 

II eft des devoirs dont ton âge & ta vivacité 
ï’empccheraient de fentir toute l’obligation. 

MÉ'ÈACfils. 

Vous m’avez appris à refpeâ;er tous ceux qui 
font facrés pour vous. Ayez confiance aux princi- 
pes de votre fils j ce font les vôtre». 

M É L A C pere avec bonté. 

Mon ami , tu commences ta carriers quand je 
finis la mienne ; & l’on voit différemment. L’in- 
térêt du parte touche peu les.jeunes gens ils fa- 
ciifient beaucoup à l’efpérance. Mais quand la 
vieillerte vient nous rider le vifage , & nous 
■" courber le corps \ dégoûtés du prefent, effrayés fur 
l'avenir , que refte-t-il à l’homme ? L’unique plai' 
fil' d’être content du parte. ( d'un ton plus fiPme.) 
J’ai fait ce que j’ai dû j je vous défends de mo 
prerter davantage. 





M É L A C fils. 

Les fuites de cette journée me font mourir de 
frayeur. 

M É L A C pere. i 

Saint'AIban eft généreux, il ne fe déterminera 
pas légèrement à perdre un homme dont il a 
penfé du bien jufqu’à ce jour. 

M É L A C fils.’ 

Ah mon pere ! fi c’eft là l’efpoir qui foutienc 
votre courage \ le mien m’abandonne entière- 
ment, Saint- Alban eft notre ennemi. 

M È L A C pere. . 

Ne faifons point injure , mon fils , à celui qui 
n’écoute que la voix de fon devoir. 

M É L A C fils , vivement. 

Il aime Pauline. 11 n’eft revenu que pour ellcp ' 
il me croit fon rival. Jugez s’il nous hait , & fi 
la jaloufie ne lui fera pas pouffer les chofes^.,• 

M É L A C pere. 

Elle pourrait l’indifpofer. Mais qu’elle appa«< 
rence que Saint-Alban ? . . . , 

M É L A C fils. 

. En me confiant ce feaet, Pauline ne m’a pas 
caché combien elle s’alarme pour vous. 

M Ê L A C pere. 

D’où naîtrait fa jaloufie ? — Nuire à fes 
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defTeinsI Nous ! Y a-t-il un feul inftanc de notre 
vie où nous ne miflîons pas tous nos foins à faire 
entrer Aurelly dans des vues aufll avantageufes^ 
pour fa niece , s'il avait la folie de s’y refufer ? 
Courez donc le tifer d’erreur , mon fils. — — Mais 
lion :'il convient que ce foit moi-même j. & ce 
foir.... • ^ • .. .. i . 

( il fait un mouvement pour fortir. ) 

M É L A C (As J fe mettant devant lui. 

Ah ! mon pere , arrêtez.... Elle m’aime, elle 
vient de me l’avouer. N’aurai- je donc reçu fa 
&i que pour la trahir à llnftant ? ' 

MÉLAC pere , furpris. 

Reçu fa foi ! ‘ . 

. • • • MÉLAC fils. 

Le premier ufage que je ferais des droits qu’elle 
m’a" donnés, ferait de les tranfmettre à mon' en- 
nemi ! ^ - 

' . - MÉLAC ■ pere , s’ e’ chauffant. 

Des droits ? Quel difeours ! Quel délite ! 
MÉLAC fils. 

' La céder i Saint- Alban , me couvrirait de honte 
inutilement.' • > 

MÉLAC pere. 

» ^ 

'■ Mon fils. ..r’ 
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MÉLAC fils. 

Pauline outragée me mcpriferait, fans ratifier 
cet indigne traité. 

MÉLAC pere , en colere. 

Quoi donc , Monfienc ? Me Ctoyez-Toos déjà ü 
méprifable ? Mon infortune a-t elle éteint en vous 
le refpeét ? Vous ne m’écoutez plus.... 
MÉLAC fils. 

Ah mon pere ! Ah Pauline ! 

MÉLAC pere. 

. Vous feriez-vous flatté qu’elle fe donnerait 2 
vous malgré fon oncle ? vous la connaiflez mal^ 
Aurelly n’a jamais eu de vues'^fur vous: j’en fuis 
certain. Quels font donc vos projets ? 

MÉLAC fils. 

Je fuis au défefpoir. 


c 
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SCENE IL 


AURELLY,MÉLAG pcre,MÉLACfîIs. 

AURELLY ,yê met dans un fauteuil en s’ejfuyanc 
le vif âge i & d'it, : 


• Me voila 


revenu. 


MÈLAC fils, tremUant. 

Vous quittez Saint-AIban , Monfieur ; navez-» 
irous rien gagné fur cet homme impitoyable î 

AURELLY, hrufiuement. 

Saint-AIban n’eft point dur : c’eft un homme 
^ufte. Chargé , par fa Compagnie , d’ordres ptef- 
fans , il trouve un vuide immenfe dans la caille 
où il venoit puifer des rellburces ; il m’a objeélé 
mes principes , je fuis relié muet. Il allait fairq 
faifir les papiers de Monfieur 

M É L A C fils., 'effrayé^ 


Saillr les papiers ! 

AURELLY. 

A peine ai-je obtenu de lui le temps de venir 
prendre quelqu’éclaircilTement fur une aventure 
aulïi incroyable. 
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DRAME. 

M É L A C pere. 

11 m’eft affreux de vous affliger : mais je n’en 
puis donner aucun , mon ami. 

A U R E L L Y. 

Je rougirais toute ma vie d’avoir été le vôtre >' 
£ vous étiez coupable d’une Ci baffe infidélité. 

M É L A C pere. 

Rougiffez donc.... car je le fuis. 

AURELLY, s’échauffant, ' ; 

Vous l’ctes ! 

M É L A G fils. 

Cela ne Ce peur pas. 

AURELLY, d’un ton plus doux. 

Avez-vous eù l’imprudence d’obliger quelqu’un 
avec ces fonds ? Parlez. au moins vous avez 
«ne reconnoiffance , un titre , une excufe qui per-, 
mette à vos amis de s’employer pour vous ? 

MÉLAC pere , vivement. 

Je n’ai pas dit que j’euffe prêté l’argenr; 

AURELLY. 

Vous l’aviez lundi. 

MÉLAC fils , tremhlantl 

Hier encore je l’ai vu , mon pere. 

AURELLY. 

Cent mille francs â vous , deftinés à l’établiffe- 
ment de votre fils , où font-ils ? 


Digilized by Google 



7» LES .DEU'X AMIS, 

M É L A C pere, 

1 Toutes les pertes du monde me toucheraifenc 
moins que rimpodU>ilité de juftiüer ma conduiteé 
A U R E L L Y. 

' Votis gardez le lilence avec moi ? 

MÉLAC fils. 

Mon pere. . . . 

MÉLAC pere. 

Plus vous êtes mon ami , moins je puis parler. 

A U R E L L Y. 

Votre ami! je ne le fuis plus. 

MÉLAC fils. ' 

Ah Moofieur ! 

A U R E L L Y. 

>» Si c’était moi, >» me difait-il ce matin. 
Ainfi donc , en défendant les malhonnêtes gens • 
c’était ta caufe que tu plaidais ? 

MÉLAC pere. 

Je n’tî plaidé que celle des infortunés. 

' A U R E L L Y. 

Avec quel fang froid ! .... Je mourrais de dou- 
leur , fi rien de femblable. . . . 

MÉLAC pere , viverrtenf. 

Ami , je n’en fuis que trop cerrain. ' ' 

, ' A U R E L L Y. 

Et tu foutiens mes reproches ! 
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DRAME.- 

4 M É L A C pere. 

Plûc au Ciel , que j’euffe pu les éviter ! 

A U R E L L Y. 

% « 

En fuyant honteufement. 

M É L A C pere. 

. Moi , fuir ! 

A U R E L L Y. 

- r 

Ne partiez-vous pas ? —Je ne parle point du tort 
que tu fus à tes garants : mais , bialheureux ! n’a- 
vez-vous donc attendu , pour vous déshonorer , 
que le temps néceflaire pour apprendre à n’en 
point rougir ? 

M É L A C fils , pénétré. 

Ah Monfieur ! » . 

M E L A C pere , <zvcc dignité. 

' N’avez -vous jamais été blâmé pour l’a(^on 
meme dont votre vertu fe glorifiait ? " 

A U R E L L Y , S’échauffant. 
Invoquer la vertu , lorfqu’on manque à l’hon • 
neur ! 

' M É L A C fils , d’un ton fombre. 

Monfieur.... - ^ • ' ' 

M É L A C pere , avec douceur, , 
Aurellyj je puis beaucoup fouffrit de vous. 

• — A U'R E DLY,' avec feu..,., 

Les voilà donc , ces Philofophes ! 11» font w- 
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différemment le bien ou le mal , félon qu’il fert , 
À leurs vues! .... 

M É L A C fils , plus forti 

Monfieur Aurelly !... 

A U R E L L Y. 

Vantant à tous propos la vertu, dont ils fe mo> 
quent ; & ne fongeant qu’à leurs intérêts , dont ' 
ils ne parlent jamais !... 

M É L A C fils , s*échauÿanto 

Monfieur 'Aurelly ! . . . . 

A U R E L L Y , vite. 

Comment un principe d'honnêteté les artê- 
terait-il , eux , qui n’ont jamais fait le bien que 
pour tromper impunément les hommes ! 

M É L A C pere , avec douleur. 

J’ai pu quelquefois me tromper moi-même. . . ; 

AURELLY, en fureur. 

Un honnête-homme qui s’eft trompé , ne rou- 
git pas de mettre fa conduite au grand jour. 

M É L A C pere. ^ 

Il eft des momens , où , forcé de fe taire , il 
doit fe contenter du témoignage de fon cœur. 

AURELLY; hors de lui. 

Le témoignage de fon cœur ! L’intérêt perfo- 
nel renverfe ici toutes les idées ! 

MÉLAG 
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^ÉLAC perô, emporté par la chaleur d' Aurelly, 

Eh bien! injufte ami.... [à part.) Ah Dieux ! 
qu’allais-je faire l 

A U R E L L Y. 

Tu voulais parler. . - 

M É L A C pere , avec chagrin. 

Je ne répondrai plus. 

( Il va s^ajfeoir.) 

A tJ R È L L Y , indigné. 

Va! tu me fais bien du mal j tu me rends à 
jamais foupçonneux^ méfiant & dur. Toutes les 
fois que je verrai l’empreirtte de la vertu fur le 
Vifage de quelqu’un, je me fouviendrat de toi. 

MÊLAC fils, tn tolete. 

FinilTez, Monfieur. ■ '• y ' 

A Ü R Ë L L.Y. 

Je dirai î ce ittafque impofteut m*a fédult trop 
long-temps , & je fuirai cet homme. 

M É L A C fils. - -r 

FinilTei, vous dis -je. Quittez ce ton outra- 
geant ! De quel droit ofez-vous le prendre avec 
mon pere ? . 

A tl R Ë L L Y. . - 

Quel droit , jeune homme ? Celui que toute 
ame honnête a fur un coupable. 

MÉLAC Ëls. 

L’eft-il à votre égard ? ' ’ ' ‘ 

F 
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A U R E L L Y. 

Oaij puifqu’il fe manque à lui-même. 

M É L A C fils , outré. 

Arrêtez, ou je ne garde plus de mefures avec 
vous. . . . 

M E L A C pere , fe levant. 

Quel emportement , mon fils î il a raifon j' & 
fi j’avais à rougir de ma conduite , les reproches 
de cet honnête homme. . . . LailTez-nous. 


S C E N E I I L 

AURELLY, PAULINE, MÉLAC, fils, 
M É L A C pere, 

PAULINE. 

\ 

Un inftant a détruit le bonheur & la paix do 
notre maifon ! •>— Ah mon oncle ! 

AURELLY. - . : 

Tu me vois entre la conduite du pere qui m’in- 
digne , & la préfomption du fils qui me menace. 

PAULINE. ' 

Lui !.... vous , Mélac ! 
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DRAME. 83, 

M â L A C fils , tremblant. 

•'Il outrage mon pere fans ménagement. J’si 
long-temps foufFert, . . . 

•PAULINE, bas, 

a .. 

Imprudent ! 

M É L’A C fils. 'I 

Pauline ! . . 

M É L A C pere , h. fon fils. 

Sortez ; je vous l’ordonne. • ■ . 

M É L A C fils , furieux. j 

Oui , je fors. ( à part. ) Mais l’odieux inftiga* 
l'eur de tant de cruauté. . . . 

PAULINE, avec effroi. 

Il va fe perdre. 

, MÉLAC pere ,yà{/Tf le bras de Jon fils.- 
Qu’avez vous dit ? 

M È L A C fils , hors de lui. 

J’ai dit.... {llfe retiens pour cacher fon projet. ) 
que je ne vis jamais tant de cruauté.. 

.{Il fort.) 
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SCENE IV. 

AURELLY , PAULINE, MÉL AC pere. 

PAULINE, h regardant aller avec effroi. 

CjIei- ' détournez les malheurs qui nous mena- 
cent aujourd’hui. 

AURELLY. 

Il s’obftine au lilencej & Je ne puis rien doiJ 
couvrir. . : - . 

PAULINE, à Me’lac pere. 

Ah mon bon ami ! Pourquoi craignez-vous da 
dcpofer votre fecret dans le fein de mon oncle ? U 
vous aime de fi bonne foi ! 

AURELLY, Indigné, 

Moi ! je l’aime ? 

PAULINE, avec ardeur. 

Oui, vous l’aimez : ne vous en défendez pas; 

AURELLY , douloureufement. 

Eh bien ! oui / je l’aime , &c c’eft ma honte ÿ mais 
je ne l’eftime plus, voilà mon malheur. Il m’eft 
affreux de renoncer à l’opinion que j’avais de lui. 
La perte entière de ma fortune m’eût été moins 
fenfible. 
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MÊLAC pere » attendri.. 

Aurelly , attends quelques jours avant de juger 
ton ami. Ta géncreufe colere me pénétré de ref- 
peâ. Crois que , fans les plus fortes raifons.... 

A U R E L L Y. 

En eft-il contre mes inftances ? Parle ^malheu- 
reux. Coupable ou non , fî je puis te fervir.... 
PAULINE. 

Voyez la douleur où vous nous plongez. 

' M É L A C pere , pénétré. 

Mes chers amis , Thonneur me défend de par- 
ler. Je ne fuis pas encore coupable ÿ je le devien- 
drais, fi je reliais ici plus long- temps. La moindre 
indifcrétion.... Ce moment difficile ne peut-il être 
jullifié par ma confiante amitié pour vous ? Croyez 
que » pour fe plaire avec d’auffi honnêtes gens , il 
faut l’êtie foi-même^ 
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SCENE V. 

AURELLY , PAULINE. 

PAULINE. . . 

JTe fens qu’il dit vrai. 

AURELLY, encore échauffé. 

Quel argument ! Et les frippons auffi fe plaifent 
avec les honnêtes - gens j car ils trouvent leur 
compte dans la bonne-foi de ceux-ci. (P/ajc/oax.) 
Cependant, il faut l’avouer, il m’a remué jufqu’au 
fond de l’ame. 

PAULINE. 

Non , il n’eft pas coupable. Il aura rendii 

quelque grand fervice , dont tout le mérite, 4 
fes yeux , eft peut-être de refter ignoré. 
AURELLY, 

Mais manquer de fidélité ! . . . . 

PAULINE. 

Avec un homme du caraélere de Monfieur de 
Mélac , je fuis tentée de refpeéler tout ce que je 
. ne puis comprendre. 

AURELLY. 

Quelqu’ufage qu’il ait fait de ces fonds 5 il 
çft jnexcu fable, , Et partir ! 


— «i**** — 
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DRAME, 87 

PAULINE. 

‘ Une voix intérieure me dit que ce crime 
apparent eft peut-être , en lui , le dernier effort 
d’une vertu fublime. ( D’un ton moins ajfuré. ) 

Et fon malheureux fils mon Oncle , ne vous fait- ’ 
il pas compafÜon ? A quelle extrémité l’amour de 
fon pere vient de le porter contre vous , qu’il 
chérit fi parfaitement ! 

A U R E L L Y. 

11 eft vif y mais fon cœur eft honnête. Eh ma , 
Pauline ! ce que je regrette le plus , eft de n’avoir 
pu fonder fur lui le bonheur de mes vieux jours, 
PAULINE, 

Qu’entends- je ! ( Haut. ) Ah Monfîeur ! n’aban- 
donnez pas votre ami ; foyez fur qu’il juftifiera ce 
que vous aurez fait pour lui. 

A U R E L L Y. 

Ta faiblefle diminue la honte que j’avais de fe 
mienne. Tu me preffes de le fervir. ... apprends 
que je l’ai tenté. J’ai offert ma garantie à Saint- 
Albam 

PAULINE, 

11 la refufe ? 

A U R E L L Y^ 

Il m’a montré des ordres fi formels ! . . , . Il ne 
peut différer d’envoyer la fomme^annèncce, 

F iv 
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PAULINE, d'un ton infmuant. 

N'y a-t-il donc aucun moyen de la faire 
foinme ? 

A U R E L L Y. 

Cinq cent mille francs ! A la veille du paie-f 
ment ? Crois , mon enfant , que , fans les fonds 
que Dahins reçoit de Paris en ce momçnt , |’eu(Tq 
etc moi-même fort ombarraflc. 

R A U L I N E, 

"Vous m’-avez dit fi fouvent que vous aviez 
beaucoup de ces effets que l’on pouvait fondrq 
au befoin. 

A U R E L L Y, 

Il eft vrai qu’il m’en refte à Paris pour ci,n<^ 
cent paille francs , chez mon ami Préfort, 

A U R E L L Y. 

Chez Monfieur de Préfort...., Et ne font-ils pas 

f 

bons? 

A U R E L L Y, 

Excellens , pareils à ceux dont il me fait 
pafTer la valeur aujourd’hui. Mais tout ne pi ap^t 
partient pas : il y a cent mille écus auxquels 
je pe puis toucher. C’eft un dépôt. . . . lacre.. 

PAULINE. 

. Votre fortune eft plus que fufSfame pour aftiMer 
eette fomme à fon propriécaite. 
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DRAME. tf 

’AURELLY , avec chaleur. 

Voulez-vous que je me rende coupable de l’abus 
de confiance que je reproche à ce malheureux ? 
La feule chofe peut-être fur laquelle il ne puiflç 
y avoir de compofition, c’eft un dépôt. De l’argent 
prêté J on l’a reçu pour s'en fervir ; mille raifons 
peuvent en faire excufer le mauvais emploi ÿ mais 
Ifn dépôt..,. 11 faut mourir auprès, 

PAULINE. 

K l’on parlait à celui de qui vous le tenez ? 

A U R E L L Y. 

, Apprends qu’il n’en a ramaffé les fonds que 
pour acquitter une dette.... immenfe. 11 les 
deftine à réparer , s’il peur , des torts !... Mais tu 
m’accuferais de dureté... Tu veux le voir : parle- 
lui, j’y confens: il eft prêt à t’entendre j Sc cet 
|iomme. . . . c’eft moi. 

PAULINE, avec joie. 

Ah ! je refpire. Nos amis feront fauvci, 

A U R E L L Y, 

Avant que d’être généreux, Pauline, il faut 
être jufte. 

PAULINE. 

Qui ofcrait vous taxer de ne pas l’être ? 
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A U R E L L Y. 

Toi-mcme , à qui je vais enfin confier le fecret 
de cet argent. Écoute , & juge-moi. .-. . Je fus 
jeune & fenfible autrefois. La fille d’un Gentil- 
homme, ( peu riche à la vérité ) m’avait permis 
de Tobtenir de fes parens. Ma demande fut rejettée 
avec dédain. Dans le défefpoir où ce refus nous 
mît, nous n’écoutâmes que lapaflion. Un mariage 
fecret nous unît. Mais la famille hautaine , loin 
de le confirmer , renferma cette malheureufe 
viéiime, & l’accabla de tant de mauvais traite- 
mens , qu’elle perdit la vie , en la donnant à 
une fille. . . . que les cruels dérobèrent à tous les 
yeux. 

PAULINE. 

Cela efi bien inhumain ! 

A U R E L L Y. 

Je la crus morte avec fa mere : je les pleurai 
long-temps. Enfin j’époufai la niece du vieux 
Chardin, celui qui m’a laifle cette mailbn de 
commerce. Mais le hazard me fit découvrir que 
ma fille était vivante. Je me donnai des foins. 
Je la retirai fecrétement j & , depuis la mort de ma 
femme, j’ai pris tous les ans , fur ma dépenfe , 
une fomme propre à lui faire un fort indépendant 
du bien de mon fils. Voilà qu’elle efi la malheU'^ 
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reufe propriétaire de ces cent mille écus ; crois- 
tu , mon enfant , qu’il y ait un dépôt plus facté ? 

PAULINE. 

V • 

Non j . . il n’en efl: pas. 

A U R E L L Y. 

Puis- je toucher à cet argent ? 

PAULINE. 

• Vous ne le pouvez pas. Pauvre Mélac! Mais 
vous êtes attendri j je le fuis moi-même. Pourquoi 
donc cette infortunée m’eft-elle inconnue ? Pour- 
quoi me faites-vous jouir d’un bien-être & d’un 
état qui lui font refufés ? 

A U R E L L Y. 

Tu connais le préjugé. Ma niece cft honora- 
blement chez moi j ma fille ne pouvait y demeurer 
Tans fcandale ; & celui qui a manqué à fes mœurs , 
n’en eft pas moins tenu de refpeéter celles des 
autres. 

PAULINE , avec chaleur. 

Je brûle de m’acquitter envers elle , de tout ce 
que je vous dois j allons la trouver. Faifons-lui 
part de nos peines. Elle eft votre fille 5 peut-elle 
n’être pas compatiftante & généreufe ? 

' A U R E L L Y. 

Que dis-tu , Pauline ? Tout fon bien ! le feul 
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dedommagement defon infortune , tu veux le lui 
arracher ! 

PAULINE. 

Nous aurons fait notre devoir envers nos amis; 

A U R E L L Y. 

Elle fe doit la préfcrencè. 

P A U L I N Ev 

Elle peut nous l’accorder. 

A U R E L L Y. 

Mettei-vous en fa place. . . . Une telle propos 
lition. .. . , 

PAULINE. 

Ah! comme j’y répondrais ! 

A U R E L L Y. 

Si elle nous refufe ? 

PAULINE. 

Nous ne l’en aimerons pas moins j mais n’ayons 
aucun reproche à nous faire. 

A U R E L L Y, 

Tu l’exiges ? 

PAULINE vivement. 

Mille , mille raifons me font un devoir de ha 
connaître. 

AUREL L Y , d’une voix étou^ée^ 

Ah ma Pauline ! 
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DRAME; ^3 

PAULINE. 

^u’avez-vous ? 

A U R E L L Y. 

Ta fenfibilité m’ouvre l’ame; & mon fecret.»;* 

PAULINE. 

Ne regrettez pas de me l’avoir confié. 

A U R E L L Y. 

Mon fecret.... s’échappe avec mes larmes. 

PAULINE. 

Mon oncle 

A U R E L L Yj 

Ton oncle ! 

PAULINE. 

Quels foupçons ! ' ' 

A U R E L L Y. 

Tu vas me haïr. 

PAULINE. 

Parlez. 

A U R E L L Y. 

O précieux enfant ! 

PAULINE. 

» 

Achevez. 

A U R E L L Y , lui tend les hrasl 
Tu es cette fille chérie. 

PAULINE, s jette à corps perdu,, 
Mon pere ! 
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AURELLY,/a foutitnt. 

Ma Elle ! ma fille ! la première fois que je 
permets ce nom , fauc-il le prononcer fi doulou- 
^ei^lémenc! ' ; 

PAULINE, veut fe mettre à genoux. 

Ah mon pere ! 

AURELLYj/a retient. 

Mon enfant , ... confole - moi : dis-moi que tu me 
pardonnes le malheur de ta naiffance j combien 
de fois j'ai gémi de t’avoir fait un fort fi cruel ! 

PAULINE, avec un grand trouble. 

N’empoifonnez pas la joie que j’ai d’embralîèr 
un pere fi digne de toute mon affeéHon. 

A U R E L L Y. 

Eh bien! ma Pauline! Ma chere Pauline ! ( Car 
ta mere que j’ai tant aimée , fe nommait ainfi. ) 
Ordonne. Exige. Tu m’as arraché mon fecret ; 
mais pouvais-je difpofer de ton bien , fans toa 
aveu ? • • I . . 

PAULINE. 

C’eft le vôtre, mon pere. Ah s’il m’appartenait!..; 
A U R E L L Y. * ■ '. 

Il eft à toi : plus des deux tiers efi le fruit de 
l’économie avec laquelle tu gouvernes cette mai- 
fon. .Ptefcris-moi feulement la conduite que tu 
Yeux que je tienne aujourd’hui. 
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DRAME. 

PAULINE, vivement. 

Peut-elle être douteufe ! Mon pere , allez 
prenez ce bien \ offrez ces effets à Saint-Alban } 
qu’ils fervent à le défarmer , à fauver nos amis. 

A U R E L L Y. 

Que te reftera-t-il ? 

PAULINE. , 

Vos bontés. 

A U R E L L Y, 

Je puis mourir. 

PAULINE. 

Cruel que vous êtes ! 

AURELLY,/a ferre contre fon fein. 
Mon cœur eft plein : le tien l’eft aufli. Retire-toi, 
n faut que je me remette un moment du troublq 
où cette converfation m’a jette. 

PAULINE, avec un fentiment profond. 

Ah Mélac ! . . . . Que je fuis heureufe ! . . . . 

( Elle fort. ) 
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SCENE VL 

A U R E L L Y , 


J £ iuls tout ému. Quel prix la reconnailTance ds 
cette enfant met aux foins qu’il s’eft donnés pour 
fon éducation !.... Allons donc. 11 faut le tirer 
de* ce mauvais pas , toute miférable qu’eft fa 
conduite. Ce qu’il ne mérite plus , je me le dois.... 
pour l’honneur d’une amitié de cinquante ans.... 
pour fon fils, qui eft un bon fujet.... Le plus 
prefie maintenant , c’eft de voir le Fermier Général. 
( Il foupire. ) Non , je ne regrette pas l’argent j 
mais c’eft , qu’au fond du cœur , je ne fais plus le 
moindre cas de cet homme-là. 

Fin du troifiemc Acte*. 



ACTE 
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SCENE PREMIERE. 

; A ND R É , fcuL - 

»> XMbécille ! Benêt ! Fais par-ci , va-t-en là. 
*> Qu’on ferme ma porte pour tout le monde. Laifle 
« entrer Monfieiir Saint- Alban ». Mille ordres à la 
fois ! Comme fion était unSorcier pour retenir tout 
ça î .... Parce qu’ils font en querelle , . il faut 
qif un pauvre Domeftique.... Euh ! que je voudrais 
bien ! .... Je voudrais que chacun ne fut pas plus, 
^gaux Fiin que l’autre. Les Maîtres' feroient bien* 
attrapés ! . . . . Ouil 3c mes gages , qui eft-ce qui 
me les paierait ? ■ . 
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SCENE IL 

SAINT ALBAN, ANDRÉ. 

r 

'SAINT-ALBAN. 

w 

NSiEUR Aurelly eft-il au logis, André ? 

ANDRÉ. 

Non , Monfieur , pour perfonne j mais ce n’eft 
pas pour Monfieur que je dis ça : Il faut que vous 
entriez , vous. Il va défcendrej Monfieur 'Vcut-il 
que je Taille avertir ?.. ; 

SAINT-ALBAN. 

Non ; il peut être occupé ; j’attendr.ii. ( Il 
Je pramene j & dit à lui-même. ) Le devoir me 

prefle d’agir Tamour me retient. ... la jaluu- 

fie. . . . Non ! jamais mon cœur ne fut plus tour- 
menté. S’aimeraient r ils ? La douleur qu’elle a 
TaifiTé voir ce matin était trop vive ! .... André ? 

, ANDRÉ. 

* Monfieur m’appelle ? 

SAINT-ALBAN,d part!.' 

Ce garçon eft naïfj faifons-Ie jafer. ( Haut , 

en sa(feyant. ) Mon cher André ? 

ANDRÉ. 

Monfieur eft plus bon que je ne mérite. 
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DRAME. 

SAINT-ALBAN. 


Où eft ta jeune Mairrefle ? 

ANDRÉ. 

■ Ah Monfieut l On était fi gai les autres voyages , 
quand vous arriviez ! ce n’eft pas par intérêt que 
je le dis : mais de ce que vous ne logez plus ici 
' ça fait une peine à tout le monde. . . . Mamefelle 
pleure , pleure , pleure ! flc notre Maître! .On 
a fervi le dîner : Monfieur de Mélac , foncfils y 
perfonne ne s’eft mis à tabje ; ni Monfietir , non 
plus. . ni Mamefelle , non plus. _ ; > 

S A I N T - A L B A N , à 

Ni Mademoifelle non plus ! pleurer î né rien 
prendre ! il y a plus que de l’amitié j la recon- 
noifiance ne va pas fi loin. ' ■ 

ANDRÉ. 

Moi , je fuis fi trifte, qu’en vérité, hors mes 
repas , tout eji relié à faite aujourd’hui. ' 

SAINT-ALBAN. 

Mais , dis-moi, André ; eft-ce qu’on nt parle 
pas quelquefois de la mlrier? *' 

A N D R i 

Oh ! que oui , très-fouvent ; bien des gens de 
Lyon l’ont demandée j mais bernique , pas pour 
un diantre , notre Maître s’y entête. .r, 

G ij 
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SAINX-ALBAN. 

Et ces refus paraifTent-ils la contrarier ? l’affli- 
ger ? 

ANDRÉ. 

Elle ? ah ! vous la connaiffcz bien ! un mari ? 
elle s’en foucie. ... comme moij pourvu qu’elle 
foit obligeante à ravir , quelle veille fur toute la 
maifon , qu’elle épargne le bien, de fon oncle , 
& qu.’ellè donne tout fon chétif avpir aux pauvres 
gens , elle eft gaie comme pinçon.-: .. 

S AINT-ALBAN,d^jrf, 

Quel éloge ! dans une bouche mal-adroite ! il 
m’enflamme. ( Il tire fa bourfe. ) Tiens, ami, prends 
ceci , & dis-moi encore.... 

ANDRÉ. ; 

Un louis ! Oh ! mais. . . . fi ce que Monfieur. 
voudrait favoir était un mal ! . . . . ^ 

SAINT-ALBAN. 

C - 

Non J c’cft ton honnêteté que je récompenfe. 
Nous raifonnons. . . . entre tous les gens qui ont 
des vues fur la Démoifelle , j’aurais peiifé que le 
jeune Mélac.... . - 

A N D’ R É. - 1 - 

Eh bien ! Monfieur me croira s’il voudra j mais 
cette idée-là m’eft aufli venue plus de cent fois 
ppur-eux. Pas vrai que ça ferait uii bien gentil, 
ménage? , ^ .. . 
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c ‘ - R A M E 

s AI NT-A lÎBAN, avec chagrin. 

^ A N D,‘R É'; . 

. Ah ! c’eft q^i’elle eft^ ft joliment tournée à fqq 
humeur ! &-c‘eft qu’il l’aime !■ il l’aime ! 

SAINT-ALBAN,, 4 lui-même. ■ > 

: - ' ^ , , 

Il l’aime ! . Pourquoi m’eri troubler ? J’ai dû 
m’y- attendre. Qui ne; PaimferaLt pas ! :.j . 

- . ■ O ANDRÉ.- I 

Il n’^y a que "ceux , qui ne l’ont Jamais viie.- • i 
S A I N X- A L B A N. 

Eh^.’. crôîs-tu que ta Jeune MaitrefTe lui accorde 
du retour ? ' - ' ' ' • . . 

• ANDRÉ, cherchant à comprendre, 

'Du retqur? ' j • 

.‘‘'sa I N T- A LBA N.' " ” 
Oui. 

ANDRÉ, ria.nt niaifement. 

Ah ! ah ! ah ! Je vois bien à-peu-près ce que 
Monfieur veut dire. Mais tenez, il ne faut 
pas mentir ; en coirfcience , tout ce que Je fais » 
c’eft que Je fais bien que je n’en fais rien. 
SAINT-A LBAN,à lui-même. 

S’il en était préféré j dans l’intimité où vivent^ 
leurs parens , aurait-on manqué de les unir ? 

G iij 
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ANDRÉ. V • ' . 

Ils ne font pas «îéfunis pour ça. Quoi qu‘ellele 
gronde toujours , il ne faui'ait être une heure fans 
venir faire lepatelin autour d’elle; &,quand il peut 
àttrapèr quelque morale, il s’en ra content! 
SAINT-ALBAN. 

C’eft aflez , aitiii ( A lui-méme. ) Sans doute ils 
attendaient cette furvivance pour conclure. .. . & 
moi je l’apporté ! Je forgé l’obftacle que je 
redoute ! ah ! ma jaloufie s’en irrite. ... Qu’on eft 
prêt d’être injulle qpand on eft amoureux!', 
ANDRÉ, d part. 

^11 faut que ces -grands génies aient, bien de 
l’efprir, de pouvoir penfer comme ça tous feuh 
à quelque chofe. J’ai beau faire , moi ; dès que 
je veux fonger à penfer, je m’embrouille.,- & 
i’envio de dormir me prend tout de fuite. 

'( Il fort J voyant entrer Jon Maître. ) 
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103: 

jp>— ■ -“• ^ I 

S C E N E I I I. : 

SAINT-ALBAN , AURELLY. 

I A U R E L L Y. 

! Monfiéur , pardon j vous m’avez prévenu , 
j’allais pafTer chez vous. ■ , 

SAIN T-A L B A N. 

Je ^viens vous dire qu’il m’eft impoflîble de 
différer plus long-temps. Cette journée prefque 
entière, accordée à vos inftances , n’a mis aucun 
changement dans nos affaires. 

À U R E L L Y. 

Elle en a mis beaucoup. 

, S A I N T - A L B A N. . : : ^ 
A-t-on trouvé les fonds ? 

A U R* E L L Y. 

J’en fais bon pour Mélju:. . ' 

SAINT-ALBAN. 

Vous payez les cinq éertt mille francs? 

A U R E L L Y. ' 

Cent mille écus que j’emprunte , le relie i 
moi y le tout en un mandat fur mon Correfpon- 
dant de Paris , payable à votre arrivée.' - * 

G iv 
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SAlNT-Al BAN, 

Le mariage eft certain , on ne fait pas de tel* 
facrifices. . . . ( Haut. ) J’admire votre générofité. ^ 
Je recevrai lafomme que vous offrez j mais. ... . 
je ne puis me difpenfer de rendre compte. . . ^ 

A Û R E L L Y. ‘ 

Quelle néceflitc ? - ^ 

SAINT-ALBAN. 

Ce que vous faites pour_Mclac, ne le lave pas 
de l’abus de confiance dont il s’eft tendu coupable. 

A U R E L L Y. ' 

Lorfqu’on ne vous fait rien perdre ? 

' S A I N T-A L B A N. 

La meme chofe peut arriver encore , '& vous 
ne ferez pas toujours d’humeur.... 

A U R E L L Y. 

En ce cas , Monfieur. ... je reprends ma parole : 
c’eft fon honneur feul qui me touche^ & , fi je ne 
le fauve pas en acquittant fa dette , il -eft inutile 
que je me dépouillé gtarartement.’. 

S A I N .T A L B A N (. 

Vous defapprouvez ma conduite? p 
A U R E L L Y. 

' Je n’entends rien à votre politique. Que Mélac 
fort coupable de mauvaife foi , ou feulement 
d’imprudence , en rejett.ant mes conditions , vous, 
rifquez. ... ... • . 
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DRAME.: 105 

SAINT-ALBAN. 

Je ne les rejette pas ; mais il faut m’éxpliqüer. 
A U R E L L Y. ' 

J’écoute. 


S A I N" T - A L B A N. 

Vous voulez, fa grâce entière ? 

A U R E L L Y. 

Sans reftriélion. c 

SAIN T-A L B A N. 

J’irai , pour vous obliger , jufqu’aU' dernier 
terme de mon pouvoir. ' , ' ' 1 \ •’ 

A U R E L L;Y. ^ 

Quelle étendue y donnez-vous ? , • , 

S A I N T-A L B A N. ' 

, Celle qué vous y donneriez vous-même. Vous 
n’exigez pas que je fauve fa réputation aux dépens 
de mon honneur ? ■ ^ " 

A U R E L L Y. 

II y aurait encore plus d’abfurdité que d’injuf- 
tice à le propofer. •> : 

S A I N T-A L B A N. ^ ' 

Les intérêts de la Compagnie à' couvert par 
vos offres , on' peut Taire grâce i votre homme 
de l’opprobre qu’il a mérité ; mais je deviendrais 
coupable, fi je lui confiais plus long-temps une 
recette.... ' 


« 
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A U R E L L y. 

Vous lui ôtez fa place ! ' , 

S AIN T- A L B A N. 

La lui laifTenez-vous ? 

' A U R E L L Y. 

Ah ! Moniïeur, je vous prie.... 

S A I N T - A L B A N. 

Faites un pas de plus. 

A U R E L L Y. 

•. Comment? , • ' , 

SAINT-ALBAN. 

Vous avez de l’honneur : ofez me le confeiller. 
f Aurelly baijfe la tête fans répondre. /J’efpere 
que voùs diûinguerez ce que je puis accorder, & 
ce que le devoir m’interdit j j’accepte l’argent j 
je me tairai : mais j’exige qu’il fe défaflTe , à 
l’inftant , de fon Emploi , fous le prétexte qu’il 
voudra. 

, >. AURELLY. 

J’avoue qu’il n’eft pas digne de le garder; mais 
fon fils ? cette furvivance ? tant de démarches 
pour l’obtenir ? .... , 

SAINT-ALBAN. 

Son fils ! qui nous en répondrait ? 

AURELLY. 

Moi. 

O 
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DRAME.' ^07 

S A I N T- A L B A N.' 

^ C’eft beaucoup faire pour eux. ' 

A U R E L L Y, 

J’ai vingt moyens de m’afliirer de lui. 

SAlNTfALBAN, rêvant. 

J’avoue que.,i.. je.... je n’ai point d’objeâion 
perfonnelle contre lé jeune homme: , dans le 

de(l«in où je fuis de. vous demander une grâce 
pour moi-même.... . c 

A U R £ L L 
Je pourrais vous oblig&r ? >v'- 

S A4 N T -A LBA N. 

’ ' Sur lin- point de la plus haute importance. > 
AURÊLLYI vivemtnt. 

Tenez-moi pour déshonoré , fi' jè vous refufe. 

S A î N t - A L B A- N. 

Puifque vous m’encouragez , je vais parler. 
Vous connaifiez ma’ fortune, mes mteprs; vous 
avez une niece adorable’; elle m*a charmé; Je 
l’aime , & je vous demande fa main, comme la 
plus prccieufe faveur. .. . - i 

A Ü R E L L Y yjiupéfait. - - 

Vous me demander...^ ma Pauline ? 

f; S A I N-T-A L B A.N. 
Auriez-vous pris, des engageniensf? : 
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A U R E L L Y , embarrajfé. i 
En vérité , ce n’eft pas cela ÿ mais fi vous la. 
connaiOiez mieux. ... . ... 

S A I N T-A L B À N. 

Je l’ai plus étudiée que vous ne penfez. 
AUREL L*Y. 

' Cette infant n’a pas de. fortune. . 'r v - 'l 
• . S A 1 N T-A. L' B A N. i , ! : 

' Sut un mérite comme le fien , c'eft* uné 
différence imperceptible. . .cr - ; 

AU RjEUL 

Comment fortir de canouvel embarras^.. 

S- 'A I N TA LBA N.,* 

Vous m’avez flaté que je ne ferah point rejetçé. 
A U R-E L L Y, 

Monfieur! .... vous n’êtes pas fait pour l’ctre.... 

S A I N T-A L B A N. 

Et cependant.... 

AU R E L L Y , embarrajfé. 

Soyez certain qu’elle. eft trop honorée de votre 
recherche j &; que l’obftacle ne viendra pas de ma 
part. Mais... . 

S A I NT-AL BA N. ' ‘ 

^ Vous me’la refufez ? • ” 

' A U R E L L Y. ' ■ ” 

Croyez .que... Avant de vous'ré{x)ndre , il 
faut que je prévienne tna niece. 
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D-R A-M E. 10^ 

, S A I N T-A L B A N. - 

"Souvenez-vous , Monfieur , que vous n’avez 
point d’engagement. 

A U R E L L Y. 

Et l’affaire de Mélac ? 

S A I N T-A L B A N.' " 

Ce fgir , nous en terminerons deux à la fois. 

SC EN E I V. 

AU KELLY, feiil. , 

Ïl fort mécontent. Qu’eft-ce que ce monde , & 
comme on eft ballotté!... Le père & le fils font 
perclus , s’il fe croit refufé.... Et comment ofer 
l’accepter? l’argent ! l’argent les fauvera-t-il 
encôtè ? N’importe , ôtons-lui ce prétexte de leur 
nuire. ... & demandez-moi pourquoi tout ce 
dcfbrdre ? Parce qu’un miférable homme , qu'il 
ne faudrait jamais regarder, fi l’on faifait fciri 
devoir, oublie le lien, 6c pour un vil intérst.... 
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SCENE V. ' 

AURELLY , DABINS; -' 

, A U R E L L Y , continue. 

D ’Ou fortez vous donc , Dablns ? Voilà quatre 
fois que j’entre au Bureau pour vous parler. 



S C E N E V I. 

. M É L A C pere , DABINS, 
AURELLY. . - 


AURELLY, appercevanc M. de Mélac. 

Ah ! voici l’autre. U vaut mieux s’en aller que 
de fe mettre en colere. 






DRAME. 


m 



SCENE VIL 

DABINS, MÉLAC pere. 

M É L A C pere , le regardant aller., 

O Respèctable ami ! ( A Dabins. ) Qu’aver- 
vous à m’annoncer de fi preffe , Monfieur Dabins ? 
DABINS. 

Monfieur. C’eft avec douleur que je le dis : il 
n’eft plus remps de fe taire , il faut tout décla- 
rer. 

MÉLAC pere , échauffe'. 

Qu’eft-ce à dire ?>tout déclarer ! 

DABINS. 

I/afFaire eft fur le point d’éclater : les apparent 
ces vous aceufenr. ‘ , 

- MÉLAC pere. 

Les apparences ne peuvent inquiéter, que 
celui qui s’eft jugé coupable. ' 

DABINS. 

" Qu’oppoferez-vous aux faux jugemens ? i l’in- 
jure ? aux clameurs? 

MÉLAC pere. 

- Rien : le filence , & la fermeté que donne l’eA 
time de foi-même. 

a . 
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D A B I N S. 

'Les bien^ de votre ami font fuffifans. . . . oa 
prendra -des meûires. ... 

M É L A C pere , impatient. 

Et, fi je dis un mot, il manque demain matin. 

DABINS, du mime ton. 

Et, fi vous ne le dites pas , vous êtes perdu ce 
Ibirmême. ... Non, je ne puis foutfrir.... 

' M É L A C pere , violemment. 

Monfieur Dabins , fouvenez-vous que votre 
pere mourant , ne vous a pas vainement recom- 
mandé à ma bienfaifance : fouvenez-vous que 
je vous ai élevé ; que je vous ai placé chez Aucelly} 
que mon efiime feule vous a valu fa conhance ; 
voulez-vous la perdre , cette ellime ? & le 
premier devoir de l’honncce-homme , n’eft-il 
pas de garder le fecret confié ? 

DABINS. 

Eh , Monfieur ! quand la difcrétion fait pluî 
de maux qu^elle ne peut en prévenir.... 

■ ' M É L A C pete. 

A qui ^ de nous deux appartient le jugement 
de mes intérêts ? — Mais , je m’échauffe , & deux 
mots vous fermeront la bouche. De quoi s’agit-il 
en ce commun effroi ? De pefer les rifques de 
chacUfj , 3c d’écarter le plus preffant ? .... 

DABINS. 


I 


Digitized by Goô^e 



113 


DRAME. 

* D A B 1 N S. 

Oui, Monfîeur> 

M É L A C pere. 

Si je me préféré à mon ami. Quel fera fon forr ? 
ïa confiance publique dont un Négociant eft hono- 
ré , ne fouffte pas deux atteintes. Quoiqu’on puifie 
alléguer , après un défaut de paiement , le coup 
fatal au crédit , eft porté \ c’eft un mal fans re- 
mede j Sc , pour Aurelly , c’eft la mort. 

D À B I N S. 

11 y a tout lieu de le craindre. 

J , ^ 

M £ L A C pere. 

Si je me tais \ un foupçon tient , il eilrvrai , 
mon honneur en fouffrance : mais, à l’aveu d’un 
fervice que les grands biens d’Aurelly rendent 
tout naturel , avec quelque rigueur qu’on me ju- 
ge , il eft même douteux qu’ou m’^ falTe un re- 
proche., A"yaht donc à choifir , entre fa perte 
inévitable , & le danger incertain qui me mena- 
ce , croyez-vous que j’aie pris confeil d’une aveu- 
gle amitié , qui put .déshonorer mon jugement ? 
Non , Monfieur , j’ai prononcé, comme un tiers 
l’aurait fait j en préférant , : non ce qui me con- 
vient , mais ce qui convient ; aux. circonftancesj 
non ce que je puis , mais ce que je dois. Vous 
m’avez entendu ? 

H , 


< 
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D A B I N S. 

Monfieur, je me tairai; mais, pour l’exemplé 
des hommes , il faudrait bien que de pareils 
«aits.... 

M è L A C pere. 

LaUTons la maxime & l’éloge aux oilîfs. Fai- 

ions notre devoir : le plaillr de l’avoir rempli , efl: 

le feul prix vraiment digne de l’aâion. — Que 

fait mon fils? J’en fuis inquiet; l’avez-vous vu? 

D A B 1 N S. 

> • 

Ah ! c’eft pour lui , fur-tout , que je vous 
prelTe ; il a répandu devant moi des larmes fî 
ameres , & m’a quitté avec une impatience , un 
lènrimentrlî douloureux! ... Mais quel danger de 
vous conâer àjui : encouragé par votre exemple, 
il fe calmerait, il vous confolerait. 

MÉLAC pere. 

- Me confol^ I Mon ami , l’expérience de toute 
ma vie. m’a montré que le courage de' renfermer 
fes peines augmente la force de les repoulTer ; je 
me fens déjà plus faible avec vous que dans la fo- 
licude. Bh ! quel fecours tirerais- je de mon fils ? 
Je crains moinsfa douleur que fonienthoufiafme ; 
& , fi je fuis à peine maître de mon lecrét, com- 
blent contiendrais^je cette ame.hcbVe & pafiion- 
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SCENE VIII. 

MÉLAC pcrc; DABINSi MÉLAC 

fils , plonge dans une noire rêverie. 

MÉLAC pere. 

Le voici. Vous l'avez bien dépeint. 

( Ils fe retirent au fond du Wallon. ) 
D A B 1 N S. i 

Eh ! paclez'lui , Mondeur. 

MÉLAC pere. 

Sauvons-nous d’un attendriffement inutile. * 


SCENE IX. 

MÉLAC ms,/eul.- • 

[ Il marche lentement^ d’ün air abfoYbéj & s'échaude 
par degrés en parlant. ] ^ 

Ah cet odieux Sainc-Alban ! je' Éai cherché 
par-tout fans le rencontrer.... Le déshonneur de 
mon pere eft-il déjà public ? On s’éloigne....' on 

H ij . 
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fuit. ... Je perds , en un inftant , la fortune , 
riionneur , toutes mes efpérances.... & Paulinè.... 
Pauline ! ... Elle m’évite à préfent.... La générofité 
eft un accès.... la chaleur d’un moment.... Mais 
la réflexion a bien-tôt détruit ce premier preftige 
de la fenflbilité. 



SCENE X. 

PAULINE , MÉLAC fils. 


[ Pauline a entendu les dernières phrafes de fou 
Amant : elle voit fa douleur , 6* s’approche 
avec une vive émotion. ] 

MÉLAC fils l’^tpperplt j & continue. 

i 

C^U’uNE ftérile compaflion ne vous ramène pas, 
Mademoifelle. Je fais que Je Vous ai perdue. Je 
connais toute l’horreur de mon fort. LaiflTez-moi 
feul à ma douleur. * 

PAULINE. 

Cruel!.... 

/ ’ MÉLAC fils. 

Vos confolations ne pourraient que l’irriter. 

'■ PAULINE. 

- Comme le malheur vous rend injufte 5c dur ! 


I 
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La crainte qu’on ne penfe mal de vous , vous 
donne mauvaife opinion du cœur de tout le mon- 
de. Votre ardente vivacité vous a déjà fait man- 
quer à mon oncle.... 

MÉLAC fils, avec feu^ 

11 infultait mon pere. Avec quelle cruauté il 
lui développait tout ce que notre fituarion a 
d’odieux I s’il n’eut pas été votre oncle.... 
PAULINE. 

Ingrat î à l’inftant où vous allez tout lui devoir 
pendant que fon attachement lui fait payer toute 
la fomme à Saint-Alban. 

MÉLAC fils , avec joie. 

Que dites-vous ? 11 nous fauve l’honneur ?' 

PAULINE. 

II va plus loin.... fon cœur , qui vous chérit... 

MÉLAC fils , vivement. 

Achevez Pauline , achevez : ne craignez pas de 
mettre le comble à ma joie. Il me donne fa 
niece ? 

PAULINE, timidement. f 

Ah ! Mclac. ... ne parlez plus de fa malheU' 
reufe niece. 

MÉLAC fils. 

Comment ? 

PAULINE. 


«A 
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M É LAC fils. 

Sa fille ! 

PAULINE. 

Sa fille , fruit d’une union ignorée , qui vous 
connaît , qui vous aime , offre à votre pere cent 
mille ccus qu’elle tient des dons & des épargnes 
dufien. ... 

M É L A C fils , avec indignation. 

Au prix de m’époufer !... Nous n’étions pas 
affez avilis j il nous manquait cet opprobre. 

PAULINE, pleurant. 

J’ai bien prévu que votre ame orgueilleufe re- 
jetterait un pareil bienfait. 

M É L A C fils , furieux. 

Il me fait horreur. Le fervice , Sc celui qui 
l’offre , & celle qui le rend , je les dételle tous.. . 
C’était donc pour cela qu’il éloignait toute idée 
de notre union ? Il me gardait cette honte : il 
me meprifait, même avant que le malheur m’eut 
réduit à fouffrir tous les outrages. Mais, je le 
jure à vos pieds , Pauline, fut-elle cent fois plus 
gc'néreufe , la fille fans nom , fans état, & défa- 
vouée de fes parens, ne m’appartiendra jamais. 
PAULINE. 

Vous la connaiifez mal 5 elle n’a eu en vue 
que votre pere, ' . ' 


!c 
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M É L A C fils. 

■ Mon pere ! Faut-il donc nous fanver d’une in- 
famie par une .autre ?... Vôus pleurez , ma cher© 
Pauline ! Craignez-vous que la néceffité ne me falTa- 
enfin contradter un indigne engagement? 

• PAULINE, outrée. 

Non , [e ne fuis plus même alTez heureufe pour 
le craindre. Vous avez prononcé votre arrêt & 
le mien. Gette infortunée , que vous infultez avec 
tant d’inhumanité.... 

M É L A C fils , effrayé. 

Cette infortunée ? 

' PAULINE. 

/ 

Elle eft devant vos yeux. 

MÉLAC fils- 

Vous ? ' . 

PAULINE, tondant fur un fiege. 

‘ J’avais le cœur percé de cette nouvelle , & 
vous avez achevé de le déchirer. 

MÉLAC fils , a fes pieds. 

O douleur !... Pauline î ne me tendiez- vous ce 
piege que pour me rendre auflS coupable ? • 

PAULINE. 

LailTez-moi. 

MÉLAC fils. 

Pourquoi ne pas m’apprendre ? . . . . 

H iv^ 
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PAULINE. 

L’avez-vous permis ! Votre emportement a 
fait fortir de votre bouche l'afFreufe vérité. 
Monfieur , il a’eft plus temps de défavouer vos 
fentimens. 

M É L A G fikyê re/eve furieux. 

Ofez-vous bien vous prévaloir d’une erreur , 
qui fut votre ouvrage ? OüTez-vous m’oppofet le 
défordre d’un défefpoir » que vous avez caufé 
vous-même ? Je voyais les puiiTans reffbrts qu’on 
faifait agir contre nous- Je difais, je la perds. 
Je m’armais , à vos yeux , de toute la force donc 
je prévoyais avoir befoin. Suis- je donc un déna- 
Vtutc ! un monftre ! Er quel eft l’homme afez 
barbare pour imputer à d’innocenres créatures » 
un mal qu’elles ne purent empêcher ? 

PAULINE, fleurant. 

Non, non. 

' M É L A C fils , plus vite. 

La faute de leurs parens leur ôte-t-elle une 
qualité ? une feule vertu? au contraire j Pauline, 
& vpus en êtes la preuve , il femble que la nature 
fe plaife à les dédommager de nos cruels préjugés, 
par un mérite plus efientiel. 

PAULINE. 

Ce préjugé n’en eft pas moins tefped.ablc, 

* • • 
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M É L A C fils , avec chaleur, . ^ • 

II eft injufte j & je mettrai ma gloire à le fouler 
aux pieds. 

PAULINE. 

^ Il fubfifiera dans les autres. 

MÉLAC fils. 

Mon bonheur dépend de vous feule. 

PAULINE. 

On fe lafTe bientôt d’un choix qui n’eft approuvé 
de perfonne. ^ 

MÉLAC fils. 

Le mien mérite une honorable exception. 

PAULINE. -, I 

Il ne l’obtiendra pas. 

MÉLAC fils. 

Il m’en fera plus cher. N’aggravez pas un 
malheur idéal. Ah ! foyez plus jufte envers vous j 
tout ce qui ne dépend pas du caprice des hommes , 
vous l’avez avec profufion ; & , fi mon amour 
pouvoir augmenter , cette injure du fort l’ao 
croîtrait encore, 

PAULINE, avec dignité. 

Mélac , une femme doit avoir droit au refpeft 
de fon mari. Je rougirais devant le mien.... N’en 
parlons plus. Je n’en fais pas moins à votre pete le 
facrifice de toute ma fortune, Une retraite profonde 
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eft Tafyle qui me convient j heureufe fi votre four 
venir n’y trouble pas mes jours ! ( Elle fe leve. ) 

M É L A C fils , au de'fefpoir. 

Quel cœur avez-vous donc rèçu de la nature ? 
Vous vous jouez de mon tourment ! Pauline , 
renoncez à cet odieux projet , ou je ne réponds 
plus.... Jour à jamais déteftable ! . . . Je fens un 
défor dre. . . . Ah ! j’en perdrai la vie. . . . 

{Ilfe jette fur un Jlege. ) 

PAULINE. 

Il m’effraye ! je ne puis le quitter. Mélac , 
mon ami , mon frere. 

MÉLAC fils , avec égarement. 

Moi votre ami ! moi votre frere ! Non , je 
ne vous fuis rien. Allez, cruelle , vous ne me fur- 
prendrez plus. Le trait empoifonné , que vous 
avez enfoncé dans mon cœur , n’en fortira qu’avec 
ma vie. Me tendre un piege affreux ! & me ren- 
dre garant des propos infenfés que le défefpoir 
m’a fait tenir ! ah ! cela eft d’une cruauté ! .. . . 

PAULINE. 

Ecoutez-moi , Mélac. 

MÉLAC fils. 

Je ne 'vous écoute plus. Vous ne m’avez jamais 
aimé. Je n’écoute plus 'une femme qui employé 
un indigne détour pour renoncer à moi. 
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PAULINE, avec un grand trouble. 

Eh bien ! mon cher Mckc , je n’y renonce pas. 
Tant d’amour me touche, plus qu’il ne convient 
peut-pcre à la malheureufe Pauline. Je n’y 
renonce pas : mais , au nom de ton pere , fors 
de cet égarement qui me tse. 

M É L A C fils jyè levant. 

Vous voyez bien , Pauline , ce que vous me 
promettez. ... vous le voyez bien. Si jamais 
vous rappeliez. ... fi jamais. ... {Il tombe à fcs 
genoux avec ardeur. ) Jurez-moi que vous oublie» 
rez les blafphêmes que j’ai horreur d’avoir 
proférés devant vous. Jurez-le moi. 

PAULINE. 

Puifib-tu les oublier , g3i-mcme! 

MÉLAC fils. 

• Jurez-moi que vous me rendez votre cœur, 
PAULINE. 

Te le rendre , ingrat ! il n’a pas cefle d’ctre 
à toi. 

MÉLAC fils , yê relevant. 

Eh bien ! pardon. Je fuis indigne de toute 
grâce j &, fi j’ai l’audace de la folliciter...» 
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.SCENE XL 

» 

AURELLY, PAULINE, MÉLAC fils. 

PAULINE,^ Mélac J avec effroi. 

"V" Oici mon pere. 

MÉLAC fils va au-devant d’Aurelly. 

-Ah Monheur ! ü le plus amer repentir pouvait 
effacer de coupables emportemens ! iî le plus vif 
regret de vous avoir offenfé. ... 

AURELLY. 

Offenfé ! Non, mon ami ^ j’ai moins vu ta colere, 
que l’honnête fentimgnt qui la rachetait. Ton 
refpeû filial m’a touché. — Demande à Pauline 
ce que je lui en ai dit. 

MÉLAC fils. 

Je connais les effets de votre amitié, & ma. 
reconnaiffance. ... 

AURELLY. 

Elle me plaît : mais tu ne m’en dois que pour 
ma bonne volonté j tout eft bien loin d’être 
terminé. ' 

PAULINE. 

Malgré vos offres ê 


lie 


M É L A C fils. 

Qui donc a rufpendu ? . . . . 

A U R E L L Y. 

La chofe la plus ctonnance. Je parle à Saint> 
Alban ; il accepte le paiement ÿ mais il n’en allait 
pas moins écrite à fa Compagnie. L’honneur, 
l’état , la furvivance , tout était perdu. 

W; M É L A C fils. 

Le cruel ! 

A U R E L L Y. 

Grands débats. Il paraît fc rendre. Je crois 
tout fini : je l’embralTe , en fouhaitant de pouvoir 
l’obliger à mon tour. Il me prend au mot : dans 
l’excès de ma joie , j’y engage mon, honneur. 
( ^ Pauline, j Ecoute la conclufion. 

. M É L A C fils d part. 

Je tremble. 

A U R E L L Y. 

» Vous avez une niece charmante; je l’aime j 
»> je l’adore , & je vous demande fa main ». 

PAULINE. 

Jufte Ciel! 

MÉLAC fils , à. part. 

Je l’avois prqvu. 

AU R ELLYjd Pauline. 

Tu conçois quel a été mon embarras pour lui 
répondre. 
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PAULINE. 

Je vois le mal. 11 eft irréparable. 

AURELLY, bas J à Pauline. 

Non 5 mais lorsqu’il m’a demandé ta main , je 
n’ai pas dû , fans te confulter , aller lui confier 
le fectet de ta nailTance. Je viens , exprès pour 
/ cela } que lui dirai-je ? 

PAULINE, d'un ton réfléchi. ^ 

Croyez-vous qu’il traitât rigoureufement Mon- 
fieur de Mélac , s’il était refufe ? 

AURELLY. 

Refufé ! De quel droit le fommerais-je de fa 
parole , en manquant à la mienne ? C’eft bien ‘ , 
, alors que tout ferait perdu.... Mais que faire? 
il veut tout terminer à la fois , il attend une 
réponfe. 

PAULINE regarde Mélac ^ & dit en foupirant. 

Permettez -qu’il la reçoive de moi. — .Qu’il 
vienne. 

M É L A C fiU , d part avec effroi. 

Qu’il vienne ! 

.PAULINE. 

11 eft important que je lui parle. 

AURELLY. • 

11 fera ici dans un moment. Mon enfant, je 
connais tes principes , difpofe de toi-même à ton 
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gré : je ne puis mettre en de plus fûres mains 
des intérêts fi chers à mon cœur. 



SCENE XII. 

' PAULINE, MÉLAC fils. 

MÉL AC fils , tremblant. 


JLVAAdemoiselle.... 

PAULINE. 

Vous voyez que le danger de votre pere eft 
prefTant : quel intérêt oferait fe montrer auprès 
de celui-là ? 

MÉLAC fils. 

. Ah mon pere ! mon pere ! . . .. (En héjitant. ) 
Ainli vous rappeliez Saint-Alban ? 

PAULINE. 

II eft indifpenfable que je le voie , confentez-y , 
Mclac, il lefautj . .. il faut me rendre ma parole. 

i MÉLAC fils, avec une colere renfermée^ 
Non , vous pouvez me trahir ; mais il ne me 
fera pas reproché d’y avoir contribué par un 
lâche confentement. 

PAULINE, tendrement. 

Te le demanderais-je , ingrat , fi j’avais deftèin 
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d’en abufer ! — Qui vous dit que je veulllô 
l’cpoufer ? 

M É L A C fils. 

Serez- vous la maitrelTe de vçs refus ? 

PAULINE. 

Vous n’ctes pas généreux d'accabler ainfi mon 
ame. Ah! j’avais des forces contre ma douleur 
je n’en ai plus contre la vôtre. 

MÉLAC fils. 

Pauline ! 

PAULINE. 

Penfe à ton pere , à ton pere refpedable , Sc 
tu rougiras d’attendre de moi l’exemple du 
courage que tu devais me donner. 

M È L A C fils , étouffe par la douleur. 

Je fens que je ne puis vivre fans votre elHme , 
il me faut la mienne. Il faut fauver mon pere.... 
aux dépens de mes jours.... Ah! Pauline. 

PAULINE. 

Ah Mélac ! 

, ( Ils fartent chacun de Imr cité. ) 

Fin du quatrième Aüe. 


ACTE 




SCENE PREMIERE. 

PAULINE , feule , tenant un Billet 


' à la main. ' . 


[ Elle paraît dans une grande agitation ; 
elle fe promene , s*affed ^fe leye , 
dit : ] • ' 

Oici rinftîliu qui doit décider de notre fort. 
( Elle lit. ) 11 attend mes ordres , dit-il. . . . 
Audacieux qu’ils font , avec leur foumifCon 
infultante ! . Pourquoi trembler ? l’aveu que 
je vais lui faire ne peut que m’honorer.— Ah!.... 
je pleure , 6c je me foutiens â peine. — Mon 

état ne fe conçoit pas. S'il me furprenait à 

pleurer. ... ( Elle s’ajfied. ) Eh bien , qu’il me 
voie ! ne fuis-je pas alTez malheureufe pour qu’on 
tne pardonne un peu de faiblelTe ? 
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SCENE IL 

ANDRÉ, PAULINE. 

Â N D R È , annonçant, 

JV^Onsieür Saint-Alban. 

PAULINE. 

Un moment , André.' 

( Elle ejfttie fes yeux , fe promené , fe regarde 
dans un glace , & foupire ) 

ANDRÉ. 

Mais , Mamefelle , Mondeur Saint-Alban. 

PAULINE, avec impatience. 
Répétez encore. 

ANDRÉ. 

11 fort de chez votrer oncle : oh ! il a un habit»... 

PAULINE, à elle~même. 

C’eft en vain. Il m’eft impoffible..: ( S’ajfeyant. ) 
Faites entrer. - — 



D’igitir 



. D R A M.E., f , 





SCENE , I; I I. 

SAINT- ALBAN, PAUUNE, ANDRÉ. 

SAINT-ALBAN,je/i}Aaiif vi//e^ entre d’un air 
mal-ajfuré i U refie ajfe^loin derrière Pauline. ^ 

•■■■■■ > : ; • i ,'i 

me rends à vos ordres, Mademoifelle. * 
PAULINE, yi leve , &fajue. ( A part. ) 

; _ A mes ordres ! . - , ) 

( Sa refpiration fe précipite, j (& V empêche de parler. 
Elle lui montre un fiege , en l’invitant dugefie__ -x 
à s’y repofer.) 

SAINT-ALBAN , s’approche, la regarde, & après 
un affe\ long filence, , . , 

Ma vue paraît vous caufer quelque altération. 
Et i cependant, Monüeur Aurelly' vient de m’allTu- 
rer.... . 

ANDRÉ avance un Jiegc'à Saint- Alban. 
PAULINE, avec peine d’abord,, &, prenant, du 
çotüage par degréf. • 

Oui.... c'eft moi qui l’en ai prié. — ACTeyez-vous, 
Monâeur. Cet air contraint vous convient beau- 
coup moins, qu’à celle que vos intentions rendent 
confufe Sc malheureufe. ( Elle s’ajfied^ ) t 
ANDRÉ fort. 

lij ■ 

I ' 
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S CE N E ‘I v; 

s AINT-ALB AN, 'PAULINE.^ 

S A I N TA L B A N. 

J\^AtHEUREUSE ! à Dieu ne plaife , que je 
voulufle vous obtenir à ce. prix ! • 

PAULIN E. ' • ■ * * 

Cependant vous abufez de la reconnailTance 
que je dois à Munfîeuc de Mélac , pour exiger 
ma main. , . . ' • 

S A I N T-A L B A N , sajfud. 
Faites-moi la grâce de vous fouvenir que mon 
amour n’a pas" attendu cet événement pour Te 
déclarer. Vous favèz, fi j’ai fouhaité vous devoir 
à- vous-même , à. commencer ma recherche pat 
acquérir votre eftime. ... . . < 

PAULINE. 

• Que vous comptez pour aflez peu de chofe. 
S A I N T-A L B A N. 

Daignez m’apprendre comment je prouvferais 
mieux'le cas que j’en fais. ■ - j. - 

‘ ' P A U L I N E. 

Le voici , Monfieur. Si vous croyez votre 
honneur engagé de rendre, un compte rigoureux 
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a votre Compagnie ; puis-je eftimer un homme 
. ^ui ne parait fe iouvenir de fes devoirs que pour 
les facriher au premier goût qu’il veut farisfaire ? 
£t , (î vous avez feint feulement-de croire à cette 
obligation pour vous en prévaloir ici 3 que penfer 
de celui qui fe joue de l’infortune des autres , 
& fait dépendre l’honneur d’une famille refpec- 
table , du caprice de l’amour , & des refus d’une 
jeune fille ? 

SAIN T-A L B A N , un peu déconcené. 

Je n’ai d roOgir d’aucun oubli de mes devoirs. 
Mais, en fuppofant que le defir de vous plaire 
eut été capable de m’égarer.... je l’avouerai, 
Mademoifelle , je n’en attendais pas de, vous le 
premier reproche. 

PAULINE. 

Le premier! vous ^l’avez reçu de vous-mcme, 
lorfque vous avez mis votre filence à prix. 

SAINT-ALBAN, vivement. 

Mon filence ! Quelque importance qu’on, y 
attache , il eft promis fans conditions ; & c’eil 
fans craindre pour vos amis que vous êtes libre 
de me percer le cœur , en refufanr ma maju. 

PAULINE, fermement. 

Peut-ctre avez-vous cru que j’avais quelque 
fortune, ou que mon oncle fiippléetait. ... 

liij 
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SAINT-ALBAN, vivement. - 
' Pardon , fi j'interromps encore 3 je me fuk 
déclaré fur ce point. De tons les biens que vous 
pourriez m’apporter, je ne veux que vous: c’eft 
vous feule que je defite. 

PAULINE. 

Votre géncrofité , Moniteur, excite la mien- 
ne 3 car il y en a , fans doute , à vous avouer , 
(quand je pourrais le taire,) un motif de refus, 
plus humiliant pour moi que le manque de 
fortune. .• 

SAINT-ALBAN. 

Votre pere m’a tout dit. {Pauline paraît extrc- 
mément furprife. ) Je vous admire, & voici ma 
réponfe. Je fuis indépendant : l’amour vous 
deftina ma main , la réflexion en confirme le 
don , fi votre cœur eft auflî libre que le mien 
vous eft engagé; mais, fur Ve point feulement, 
j’ofe exiger la plus grande franchife. 

PAULINE. 

Vous agifiez fi noblement, que le moindre 
détour ferait un crime envers vous : fâchez donc 
mon fecret le plus pénible. ( Ils fe lèvent , Pauline 
foupire y & baijfe les yeux.) Toute ma jeunefle 
paflTée avec Mélac , la même éducation reçue 
cnfemble ; une conformité de principes , de 
talents , de goûts, peut-être d’infortunes.. . . 
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SAIN T-A L B A N ; pénihUment. 

Vous l’aimex? 

PAUL U N £. 

C’eft le dernier aveu que vous devait ma 
reconnaiiïance. 

S A I N T-A L B A N. 

A quelle épreuve mettez-vous ma vertu ? 

PAULINE. . 


J’ai beaucoup compté fur elle. 



SCENE V. 

SAINT- ALBAN, PAULINE, MÉLAC 

fils , parait dans le fond. 
SAINT-ALBAN. 

Je vois ce que vous efpérez de moi. 

PAULINE, avec chaleur. 

Je vous dirai tout. Je ne craindrai point de 
fournir à la vertu des armes contre le malheur. 
Mélac avoir mon cœur & ma parole ; mais 
lorfque mon pere nous a fait entendre à quel 
prix vous mettiez la grâce du fien , il a facritié 
toutes fes efpérances au falut de fon pere. ^ 

1 iv 
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SAIN T-A L B A N , lentement* 

Avant ce jour. favait-il votre fort ? •' 
PAULI NE; 

• Nous rignof ions également. ■ : \ - ' 

SAINT-ALBAN, très vivement* 

Il ne vous aime pas. 

PAULINE. 

Il mourra de douleur. ‘ 

SAINT-ALBAN. 

A l’inftant cju’il apprend le fecret de votre 
nallTance, il vous cede ! il affeûe une gcnérofiré.... 
Mademoifelle , je n’étendrai pas mes réflexions , 
dans la crainte de vous déplaire ; mais il ne vous 
aime pas. 

MÉ LA G fils, s’avance furieux. 

O Ciel ! je ne l’aime pas ! 

SAINT-ALBAN, froidement, 
Moiifieur , . . . qui vous* favait fi près ? 

MÉLAC fils. 

Je ne l’aime pas , dites-vous ? 

SAIN T-A L B A N- 
Je n’ai jamais déguifé ma penfee. 

MÉLAC fils. 

Vous m’iiTjputex A crime an facrlfice que vous 
avez timdu nécefiaire ? 
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SAINT-ALBAN, froidement. 

' Le fort de ceux qui écoutent , eft d’entendre 
rarement leur éloge. 

MÉLAC fils. ' 

M’aceufor de ne pas l’aimer ! 

SAINT-ALBAN. - 

J’en fuis fâche , je l’ai dit. 

MÉLAC fils , avec douleur. 

L’avez vous cm , Pauline ? 

PAULINE. 

Vous nous perdez. ' - . 

M É L A C fils , avec emportement. 
N’attendons rien d’un homme aufli injufte. 

SA 1 NT-ALBA N, fermement, 
Monfieur , trop de chaleur rend quelquefois 
imprudent. 

MÉLAC fils , d’un ton amer. 

Et trop de prudence , Monfieur.... 

PAULINE, à Mélac vivement. 

Je vous défends d’ajouter un.mot. 

MÉLAC fils , à. Pauline. 

M’aceufer de ne pas vous aimer , quand on 
me réduit à l’extrémité de renoncer à vous , ou 
d’en être à jamais indigne ! 

PAULINE. ’ 

Vous oubliez votre pere ! ' ^ - 
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MÉLAC fifs , regardant Saint- Alban d’un air 
menaçant. 

Si je l’oubliais, Pauline.... 

PAULINE, Saint-Alban. 

Le défefpoir l’aveugle. 

MÉLAC fils , avee une fureur froide. 

Un mot va nous accorder. Vous avez, dit-on, 
promis de ne rien écrire contre mon pere ? 

SAINT-ALBAN, pojfédant. 

V ous m’interrogez ? 

MÊLAC fils. 

L’avez- vous promis ? 

PAULINE , à 'Mélac. 

II s’y eft engagé. 

SAINT-ALBAN , avec chaleur à Pauline. 
Pour aucune autre confidération que la vôtre, 
Mademoifelle. 

MÉLAC fils , les dents ferrées de fureur. 

Ah !... . c’eft aufli ce qui m’empêche de vous 
difputer fa main. Elle efl à vous.... Mais foyez 
galant homme. ( Il s’approche de lui. ) Ofez te- 
nir parole à mon pere , & vous verrez.... 
SAINT-ALBAN, furpris. 

Ofer ! . . . . 

PAULINE , fe jeu ant entre deux.- 
Monfieur de Saint-Alban. 
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DRAME. 

SAINT-ALBAN, fièrement. 

Oui , Monfieur , j’oferai tenir parole â votre 
pere. 

PAULINE, éperdue. 

Ah ! grands Dieux ! 

SAINT-ALBAN, da même ton. 

Et route nouvelle qu’eft cette façon d’intercé- 
der , elle ne nuira pas à Monfieur de Mélac. 

PAULINE, à Saint-Alhan. 

11 va tomber à vos genoux. Il ne fait pas. ... 
( A Mélac. ) Cruel ennemi de voiis-mtme ! ap- 
prenez qu’il s’engage au filence ; que lui feul 
peut vous conferver l’emploi.... 

MÉLAC fils. 

Je le refufe. 

PAULINE. 

Lnfenfc ! 

MÉLAC fils. 

Quel bienfait , Pauline ! J’en dépouillerais 
mon pere ! je le payerais de votre perte , & j’en 
ferais redevable à mon ennemi ! 

SAINT-ALBAN , avec dignité. 

Monfieur 

f ' ' • 

PAULI Js éL,àMélac. 

Quel eft donc le but de ces fureurs ? ‘ 
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M É L A C fils. 

S’il ménage mon pere , il vous cpoufe , il eft 
trop récompenfé : mais attaquer mes fentimens 
pour vous ! . . . . 

PAULINE , outrée. 

Vos fentimens!.... Quels droits ofez-vous 
faire valoir ! — Ne m’avez-vous pas rendu ma 

M É L A C fils. 

L’honneur m’a-t-il permis de la garder ? vous 
vous privez de tout pour fauver mon pere.— 

S A I N T-A L B A N. 

. Quoi ! ces cent mille écus, qu’on dk emprun- 
tés ? — 

MÉLAC fils. 

Sont à elle j c’efl: fon bien , tout ce quelle 
polTede au monde. 

SAIN T-A L B A N. 

Sont à elle ! ( A part. ) Ah Dieux ! que de ver- 
tus ! 

( Il rêve profondément. ) 
MÉLAC fils , avec force. 

Ai-je donc trop exigé de vous deux > en me 
facrifiant , que l’un n’infultât pas à l’infortuné 
qu’il opprime 1 que l’autre honnotât ma perte 
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d’une larme , d’un regret ! Il vous cpoufait de 
meme , & je mourais en filence. 

PAULINE, à Alelac , üvec colere. 

Eh ! fallait- il venir ainfi.... ( Les pleurs lui 
coupent la parole ; elle fe jette fur un fiege j <$■ dit 
à elle-même, ) Malheureufe faiblelfe ! 

M É L A C fils , vivement. 

Ne me dérobez pas vos larmes , Pauline. Ceft 
le feul bien qui me relie au monde. 

PAULINE, outrée , fe relevant. 

Oui , je pleure : mais.'... c’eft de dépit de ne 
pouvoir m’en empêcher. 

M É L A C fils. 

J’ai donc tout perdu ! 

PAULINE. 

Votre violence a tout détruit. 



Digitized by Google 



I4X LES PEUX AMIS, 


SCENE V I. ‘ . 

SAINT-ALBAN, MÉLACfils, 
AURELLY , PAULINE. 

A U R E L L Y , accourant. 

On fe querelle ici ! — — Mclac ? 

* I 

SAINT-ALBAN, apres un peu de Jîlenee. 

Non, Monfieur j on eft d’accord. Vous m’avez 
adulé que vous laidiez Mademoifelle abfoiumenc 
libre fur le choix d’un époux : ce choix ed fait. 
( A Pauline. J Non , je n’établirai point mon 
bonheur fur d’audi douloureux facridcés. -Il n’en 
ferait plus un pour moi , s’il vous coûtait le 
vôtre. 

M É L A C fils , pénétré. 

Qu’entends- je ! Ah Monfieur ! 

SAINT-ALBAN. 

Faifons la paix , mon heureux rival. Je pouvais 
époufer une femme adorable , dont l’honneur U 
la généroficé eudent alTez aduré mon repos j mais 
fon coeur eft à vous. 

M É LAC, fils. 

Combien je fuis coupable ! 
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S A I N T-A L B A N. . 
Amoureux : & les plus ardents font ceux qui 
ofFenfent le moins. J’étais moi-meme injufte. 
AURELLY,à Pauline. 

Tu l’aimais donc ? 

PAULINE, baifant la main de fon pere. 

Ce jour m’a éclairée fur tous mes fentimens. 
A U R E L L Y. 

Mes enfans , vous êtes bien fûts de moi : mais 
abuferons-nous du fetvice que nous rendons à fon 
pere, pour lui arracher un confentement, que 
fa fierté défavouera peut-être ? . ■ ' 

. PAULINE. 

Ah ! quelle trifte lumière i ai-je pu m'aveugler 
à ce point ! 

MÉLAC fils. 

Pauline , vous favez s’il vous chérit ! 

SAIN T-A U B A N , d Mélac. 
Priez-Ie de palTer icii^ n’armez pas fon ame , 
en le prévenant , contre les coups qu’on va lui 
porter. Ne lui dites rien.. 

' ■ '■ 'MÉLAC fils. i-'-i 

Monfieur , vous tenez ma vie en vos mains. 

A U R E L- L Y. 

. Tu perds un temps précieux.-. .. . aa 

Mélac fort.^ 
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SCENE VIL 

SAINT-ALBAN, AURELLY, 
PAULINE. 

AURELLY. 

En I‘attendant, dégageons notre parole envers 
vous, Monfieur. Voici -un ordre à Monfieur de 
Préfort , mon Correfpondant de Paris , de vous 
compter, à votre arrivée, cinq cent mille francs. 

SAINT-ALBAN. 

•' Monfieur de Préfort , dites- vous ? 

AURELLY. 

En bons papiers , lifez. 

S AINT-AL B A n! 

“I ^ K • ^ < ■ «.. 

Quelques bons qu’il puilTent être , vous favez 
que ce n’eft pas là de l’argent prêt. 

AURELLY. 

Des effets qui fe. négocient d’un moment i 
l’autre?...' 

S A I N .T-A L B A N. 

Depuis fix jours celui a qui vous m’adreffez , 
n’en a négocié aucun. 

AURELLY. 
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A U R E L L Y. 

Qui dit cela ? J’ai reçu de lui , ce matin, fix 
cent mille francs échangés cette femaine. 

S A 1 N T A L B A N. 

. De Préfort ? 

A U R E L L Y. . 

Mon paiement ne roule pas fur autre chofe. 

S A I N T-A L B A N. 

Le Courier d’aujourd’hui m’apprend qu’il eft 
mort. { 

A U R E L L Y. 

Quelle hiftoire ? ^ 

S A I N T-A L B A N. 

On n’a pas dû me tromper. . . . Mais n’avez-vous 
pas vos lettres ? . . . . 

A U R E L L Y.‘ 

^ Je les attends. ' 

(7/ fonne. ) 
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SCENE VIII. 


SAINT-ALBAN, AURELLY, 
PAULINE, ANDRÉ. 

AURELLY,^ André. 

V^U’oN appelle Dabins , & qu’il vienne au 
plutôt. ( A Saint-Alban. ) C’eft mon homme de 
confiance, & mon. Caiffiet , il nous mettra d’ac- 
cord. ... 

i^Andréfort.) 

SCENE IX. 

SAINT-ALBAN, AURELLY, 
DABINS PAULINE. 

AURELLY, d Dabins. 

r 

! . . . . mes Lettres ? 

D A B I N S , /ai ê/2 préfente un gros paquet. 
Les voici — je venais.. . . 

AURELLY. 

Réponds à Monfieur. 
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s A I N T-A L B A N. 

Ces papiers. . . . ' 

• A U R E L L Y.‘ 

Oui.... ( A Dabins. ) N’as tu pas reçu, ce matin , 
fix cent mille francs échangés contre une partie 
de mes effets ? i - 

DABINS, héjltant j â Aurelly. - 
Monfieur. ... 

AURELLY, en colere. 

Les avez- vous reçus , oui , ou non ? . 

S A I N T-A L .B A N. 

Il faut répondre. 

.AURELLY. 

Où donc eft le myftere ? 11 a été conjme un 
fou toute la journée. Les avez-vous reçus? 
DABINS, embarrûjffe^ à Aurelly. 
Monfieur...,;. on peut voir ma CaifTe j elle 
eft au comble. 

AURELLY,* Saint-Alban. 

J’en étais bien fur. Ainfi j’ajoute aux fçmmes 

que je vous remets pour Monfieur de Mélac 

DABINS, étonné. 

Vous acquittât Monfieur de Mélac ? 

AURELLY. 

Que va-t-il dire ? 

DABINS., 

Dans quelle erreur étais-je ! 

K ij . 
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A U R E L L Y. 

Parlez. 

S A I N T-A L B A N. 

Je vois clairement qu’il n’ell point vena de 
fonds de Paris. 

AURELLYjd Dablns. 

Mes effets n’ont pas été vendus ? 

D A B I N S , vivement. 

Non, Monfieur, ils n’ont pu l’ctrej c’eft la 
nouvelle que j’ai reçue ce marin. 

A IJ R E L L Y , Aow lui. 

Avec quoi donc payes- tu ? 

DABINS, un moment fans parler ^ étouffé par la 
joie. 

Avec fîx cent mille francs que m’a prêtes 
Monfieur de Mélac. 

: A U R E L L Y. 

Jufte ciel ! 

PAULINE. 

Mon pere î 

S A I N T-A L B A N. 

Ah quel homme ! 

DABINS., criant. 

Cinq cent mille francs de fa Caiflê , cent mille 
à lui y je ne puis me taire plus long-temps. 

PAULINE. 

Que j’en fuis glorieufe ! mon ame i deviné la 
Ecnne.... 
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SCENE X. 


SAINT-ALBAN, AURELLY, 
MÉLAC pcrc , PAULINE , DABINS. 

PAULINE, appercevant Mélac ptre^ft précipict 
à fcs pieds. • - 

O Le plus généreux ! . . . . ' 

MÉLAC pere. 

Que faites-vous , Pauline ? 

A U R E L L Y. I 
. Je dois les embrafler aufli. 

• {Il veut fe jetter â genoux. ) 
MÉLAC pere , le retient. 

Mes amis ! . . . r 



K u| 
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S C E N-E XI. £T ■ D£iU<l‘lERE. 

sàînt^lban , aurel;ly , mélac 

•' ^re , PAULINE , MELAC fils , 

DABINS. /: . ■ 

MÉLAC fils f s'écriant. 

pieds de mon pere ! ; • - 

M É L A C pétfe. 

D.ibins! vous m’avez trahi! 

DA B I N S , avec joie. 

Pouvais-je garder votre fecret , en appt^ant 
que Monfieur acquittait votre dette ? 

MÉLAC pere. 

II vient à mon fecours ? ( A^part.) O vetPu ! 
voilà ta récompenfe. ( A Aurelly. ) Ami ! quelles 
font donc tes relTources ? 

SAINT-ALB AN. 

Tout le bien de Mademoifelle en dépôt dans 
fes mains. 

MÉLAC pere. 

De notre P.auHne ? Ah ! mon cher Aurelly ! 

AURELLY. 

Tu te perdais pour moil 
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'• MÉLAC pere. 

Mais , coi 

A U R E L L Y. 

Peux - tu comparer de l’argent , lorfqu’il t’en 
coûtait l’état & l’Jionneur ? 

MÉLAC pere. 

Je m’acquittais envers mon bienfaiteur mal- 
heureux j mais toi ! dans tes foupçons fur ma 
probité , devais-tu quelque chofe à ton coupable 
ami ? 

MELAC fils , avec joie. 

Ah mon pere ! 

S AINT-ALB AN. 

Eh bleu Moufieur Aurelly î Puis-je accep- 

ter , en paiement , le Mandat que vous m’of&ez ? 

MÉLAC pere , avec effroi. 

Quel Mandat ? 

AURELLY, pénétré i à Saint-Alban. 

Vous ferez fatisfait , Moafieur : mon premier 
fentiment lui était bien dû 4 le fécond me rend 
tout entioT à mon malheur-. 

‘ MÉLAC pere. 

Voilà ce que j’ai erhint ! ’ 

A U R El L Y. 

Je n’aivais à vous offrit , pour mon ami , que 
des effets qui fe trouvent ‘cmbamiî’cs , je rc- 
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prends mon Mandat. / Votre argent ell encor» 
dans ma CaKfe , & Dieu me garde d’en ufer. 
Dabins , reportez-le chez Monfieur de Mélac , & 
moi.... je vais fubir mon fort. 

. MÉLAC pere. 

Arrêtez : je ne le reçois pas. 

A U R E L L Ÿ. 

Qù’eft-ce à dire , Mélac ? 

MÉLAC pere. 

Malheureux Dabins ! . . . . 

A U R E L L y. ' 

Me croyez-vous a(Tez indigne.... 

MÉLAC pere. 

Monfieur de Saint-Alban ! il ferait horrible S 
vous d’abufer d’un fecret, que vous ne devez 
qu’à notre confiance. — Non y je jure que l’argenc 
n’y rentrera pas. 

A U R E L L Y. 

Veux-tu raecaufer plus de chagrins que to n'aS 
efpcrc de m’en épargner ? 

MÉLAC fils , avec ardeur. 

Monfieur Aurelly ne refufez point....^ 
PAULINE. 

Monfieur de Saint-Alban ! . . . . 

M É L A C fils , d Saint’ AlhaiU ^ 

Vous aimez la vertu. i 
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M É L A C pere, 

. Lai(Tere 2 -vous périr fon plus digne foutien ? 

AURELLY, avec enthoujiafme. 

Que faites-vous , mes amis ? Pour m’empêcher 
d’être malheureux, vous devenez tous coupables. 
Oubliez-vous qu’un excès de géncrofité vient 
d’égater l’homme le plus jufte ? Et , s’il eut tort 
de toucher à cet argent \ qui m’excuferait d’ofer 
le retenir ? . 

M É L A C pere. 

Le confentement que nous lui demandons. 

AURELLY. 

Qu’il Ce lailTe foupconner ? L’amitié t’a rendu 
capable de cet effort : mais fi Je n’ai pu, fans crime, 
accepter ce fervice de toi ; quel nom mérite la 
féduétion que vous employez tous pour l’obtenir 
de lui ? ( ^ Saint-Alban.') Vous êtes de fang froid, 
Monfieur, Jugez-nous. 

SAINT-ALBAN. 

De fang -froid ! Ah Meffieurs ! o famille 
refpeûable ! me croyez- vous une ame infenfible , 
pour l’attaquer avec cette violence ? Vous de- 
mandez un Jugement ! . . . . 

M É L A C fils. 

Et nous jurons de l’accomplir. 

SAINT-ALBAN. 

11 eft écrit dans le cœur de tous les gens 
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IJ 4 les deux amis, 

honnêtes j permettez feulement que j’y ajoure 
un mot. -i — Aurelly , prouvez- moi votre eftitÿe, 
en m’acceptant pour feul Créancier. 

AURELLY. 

Vous , Monfieur! .... 

S A I N T-A L B A N. 

Je l’exige. Et vous , Monlîeur de Mélac con- 
fervez votre place , honorez-là long-temps. Unif- 
fez à votre fils cette jeune perfonne , qui l’en eft 
rendue fi digne , en facrifiahc pour vous toute fa 
fiartune. 

MÉLAC pere. 

Ce ferait ma plus chere envie. Moniîls l’ado- 
re j & > fi mon ami ne s’y oppofait pas.... 

AURELLY, confus. 

Savez-vous qui elle eft ? 

MÉLAC pere , avec effuflon. 

J’aurais bien dû le deviner ! le cœur d’un pere 
fe trahit mille fois le jour. Elle eft ta fille , ta 
géncreufe fille , & je te la demande pour mon 
fils. 

AURELLY. 

Tu me la demandes ! Ah mon ami ! 

( Ils fe jettent dans les bras Vun de Vautre. ) 
MÉLAC fils , à Pauline. 

Mon pere confient à notre union ! 

PAULINE. 

C’eft le plus grand de fes bienfiiits. 
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s A I N T-A L B A N. 

Aurelly, rendez-moi /otre Mandat, je pars; 
foyez tranquile. Vos effets de Paris me feront 
remis promptement; ou je fupplée à tout.. : . 

AURELLY. 

De vos biens ? 

S A I N T-A L B A N. 

Puiffent-ils être toujours aufll heureufement 
employés! Vous m’avez appris comme on jouit 
de fes facrifices. En vain je vous admire , fi votre 
exemple ne m’élève pas jufqu’à l’honneur de 
l’imiter. —Nous compterons à mon retour. 

( Chacun exprime fon admiration, ) 
AURELLY, tranfporté. 

Monfieur.... je me fens digne d’accepter ce 
fervice; car , i votre place , j’en aurais fait autant. 
Preffez donc votre retour ; venez marier ces 
jeunes gens que vous comblez de bienfaits. 

M É L A C pere. 

Pourquoi retarder leur bonheur ? Uniflbns-Ies 
ce foir même. Eh ! quelle joie , mes amis , de 
penfer qu’un jour auflî orageux pour le bonheur , 
ji’a pas été tout-à-fait perdu pour la vertu ! 

--■Fin du cinquième & dernier 
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APPROBATION. 


J 'Ai lu , par ordre de Monfeigneur le Chancelier , JLfs 
deux Amis , Drame ; te je crois qu'on peut en per- 
mettre l’iiDpceflloa. A Paris > ce 30 Avril 1770. 

MARIN. 
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